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AVANT-PROPOS 



On pensera peut-être quil y a de Fem- 
pressement dauteur à faire paroître la 
première pai^tie d'un livre quand la se- 
conde nest pas encore faite : d'abord, 
malgré la connexion de ces deux par- 
ties entre elles, chacune peut être con- 
sidérée comme un ouvrage séparé j mais 
il est possible aussi que , condamnée à 
la célébrité , sans pouvoir être connue , 
j'éprouve le besoin de me faire juger par 
mes écrits. Calomniée sans cesse , et me 
trouvant trop peu d'importance pour me 
résoudre à parler de moi, j'ai dû céder 
à l'espoir qu'en publiant ce fruit de mes 
méditations , je donnerois quelque idée 
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vraie des habitudes de ma vie et de la 
nature de mon caractère. 

Lausanne, ce i*' juillet 179^». 
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DE L INFLUENCE 

DES PASSIONS 



SUR LE BONHEUR DES INDIVIDUS 



ET DES NATIONS. 



INTRODUCTION. 

QoELLz époque ai-je choisie pour faire un 
traité sur le bonheur des individus et des 
nations! Ëgt*ce au milieu d'une crise dévo* 
rante qui atteint toutes les destinées , lorsque 
4a foadre se précipite dans le fond des val- 
lées , comme sur les lieux élevés ? Est-ce dans 
un temps ou il suffit de vivre pour et^^e en*- 
|raîné par le mouvement universel , où jus- 
qu'au sein même de la tombe le repos peut 
être troublé, les morts jugés de nouveau, et 
leurs urnes populaires tour à tour admises 
ou rejetées dans le temple où les factions 
croyoietit donner l'immortalité? Oui, c'est 
dans ce siècle , c'est lorsque l'espoir ou le be- 
soin du bonheur a soulevé la race humaine ; 
c'est dans ce siècle sut^ut qu'on est conduit 
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à réfléchir profondément sur la nature du 
bonheur individuel et politique , sur sa route , 
sur ses bornes , sur les écueils qui séparent 
d'un tel but. Honte à moi cependant si, durant 
le cours de deux épouvantables années, si 
pendant le règne de la terreur en France , j'a- 
vois été capable d'un tel travail; si j'avois pu 
concevoir un plan , prévoir un résultat à l'ef- 
froyable mélange de toutes les atrocités hu- 
maines! La génération qui nous suivra exa- 
minera peut-être la cause et Tinfluence de 
CCS deux années; mais nous, les contem- 
porains, les compatriotes des victimes immo- 
lées dans ces jours de sang, avons-nous pu 
conserver alors le don de généraliser les idées, 
de méditer des abstractions , de nous séparer 
un moment de nos impressions pour les ana- 
lyser ? Non , aujourd'hui même encore , le 
raisonnement ne sauroit approcher de ce temps 
incommensurable. Juger ces événemens , dç 
quelques noms qu'on les désigne, c'est les 
faire rentrer dans Tordre des idées existantes, 
des idées pour lesquelles il y avoit déjà des 
expressions. A cette affreuse image tous les 
mouvemens de l'Âme se renouvellent, on fris- 
sonne, on s'enflamme, on veut combattre, 
on.souhaite de mourir ; mais la pensée ne petit 
se saisir encore d'aucun de ces souvenirs; les 



iirrBODtrcTfow. 7 

sensations qu'ils font naître absorbent tonte 
antre faculté. C'est donc en écartant cette épo- 
que monstrueuse , c'est à Faide des autres 
événemens principaux de la révolution de 
France et de l'histoire de tous les peuples , 
que j'essayerai de réunir des observations 
impartiales sur les gouvememens ; et si ces 
réflexions me conduisent à l'admission des 
premiers principes sur lesquels se fonde la 
constitution républicaine de la France , je de- 
mande <jae j même au milieu des fiireurs de 
l'esprit de parti qui déchirent la France , et 
par elle le reste du monde , il soit possible 
de concevoir que l'enthousiasme de quel- 
ques idées n'exclut pas le mépris profond 
pour certains hommes (i), et que l'espoir 
de l'avenir se concilie avec l'exécration dit 
passé. Alors même que le cœur est à ja* 
mais déchiré par les blessures qu'il a re- 
çues, l'esprit peut encore y après un certain 

(i) n me semble que les véritables partisans de la 
liberté républicaine sont ceux qui détestent le pins pro- 
fondément les for&its qui se sont cMnmis en son nom. 
Leurs adversaires peuvent sans donte éprouver la juste 
liorrear du crime ; mais comme ces crimes même ser- 
vent d'argument à leur système^ ils ne leur font pas res- 
sentir 9 comme aux amis de la liberté, tou5 les genres de 
douleur k la fois. 
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tcu^pS| s'élever à des méditations générales. 
On doit considérer à présent ces grandes 
i]uestions qui vont décider de la destinép poli- 
tique de Thomnie, dans leur nature même, 
et non sous le rapport seul des malheurs qui 
les ont accompagnées; il faut examiner du 
moins si ce$ malheurs sont de l'essence des 
institutions qu'on veut établir en France , 
ou si les effets de la révolution ne sont pas 
absolument distincts de ceux de la constitu- 
tion ; enfin , on doit se confier assez à l'éléva- 
tion de son «me pour ne pas craindre , en 
examinant des pensées, d'être soupçonné d'in- 
différence pour les crimes. C'est avec la même 
indépendance d'esprit, que j'ai tâché, dans 
la première partie de cet ouvrage, de peindre 
les effets des passions de Thomme sur son 
bonheur personnel. Je ne sais pourquoi il se- 
roit plus difficile dVtre impartial dans les 
questions de politique que dans les questions 
de morale : certes les passions influent autant 
que les gouvcrnemens sur le sort de la vie , 
et cependant dans le silence de la retraite on 
discute avec sajraison les seniimeus qu'on a 
soi-même éprmivés; il me paroit qu'il ne 
doit pas en cotiterplus, pour parler philoso- 
phiquement des avantages ou des inconvé^ 
niens des républiques et des monarchies , que 
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pour analyser aviec exactitude, l'ambition, 
rameur, on telle autre passion qui a décidé 
de votre existence. Dans les deux Parties de 
cet auvr2ge.y j'ai également cherchée ne me 
servir qae de ma pensée, à la dégager de 
toutes les impressions du moment : on verra 
si j'ai réussi. 

Les passions., cette force impulsive qui 
entraîne l'homme indépendamment de sa vo- 
lonté , voilà le véritable obstacle au bonheur 
individuel et politique. Sans les passions , les 
gouvernemens seroient une machine aussi 
simple que tous les leviers dont la force est 
proportionnée au poids qu'ils doivent soule- 
ver, et la destinée de l'homme ne seroit com- 
posée que d'un juste équilibre entre les désirs 
et la possibilité de le$ .satisfaire. Je ne consi- 
dérerai donc la morale et la politique que sous 
le point de vue des difficultés que les passions 
leur présentent : les caractères qui ne sont 
point passionnés se placent d^eux-mémes dans 
la situation qui leur convient le mieux ; c'est 
presque toujours celle que le hasard leur a 
désignée ; ou s'ils y apportent quelque change^ 
ment , c'est seulement dans ce qui s*ôffre le 
plus facilement à leur portée. Laissons -les 
donc dans leur calme heureux, ils n'ont pas 
besoin de nous ; leur bonheur est aussi varié' 
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en apparence que les difFérens lots qu'ils ont 
reçus de la destinée ; mais la base de ce bon- 
heur est toujours la même , c'est la certitude 
de n'être jamais ni agité ni dominé par aucun 
mouvement plus fort que soi. L'existence de 
ces êtres impassibles est soumise sans doute , 
comme celle de tous les hommes, aux accidens 
matériels qui renrrersent la fortune , détruisent 
la santé , etc. ; mais c'est par des calculs posi- 
tifs et non par des pensées sensibles ou mo-» 
raies qu'on éloigne ou prévient de semblables 
peines. Le bonheur des caractères passionnés, 
au contraire , étant tout-à-fait dépendant de ce 
qui se passe au dedans d'eux , ils sont les seuls 
qui trouvent quelque soulagement dans les 
réflexions qu'on peut faire naître dans leur 
àme. Leur entraînement naturel les expo> 
sant aux plus cruels malheurs , ils ont plus 
besoin du système qui a pour but unique d'é- 
viter la douleur. Enfin , les caractères passion- 
nés sont les seuls qui , par de certains points 
de ressemblance , puissent être tous l'objet 
des mêmes considérations générales. Les au- 
tres vivent un. à un, sans analogie comme 
.sans^ variété ; leur existence est monotone , 
quoique chacun d'eux ait uil but différent; et 
il y a autant de nuances que d'individus ^ sans 
qu'on puisse découvrir une véritable couleur. 
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Si dans un traité sur le bonheur indiTidùel , je 
ne parle que des caractères passionnés , il est 
encore plus naturel d'analyser les gouTerne- 
mens sous le rapport de la part qu'ils laissent 
à Finfluence des passions. On peut considérer 
un individu comme exempt dépassions ; mais 
une collection d'hommes est composée d'un 
nombre certain de caractères de tous les genres 
qui donnent un résultat à peu près pareil ; il 
faut observer que les circonstances les plus 
dépendantes du hasard sont soutnises à un 
calcul positif quand les chances se multi-» 
plient. Dans le canton de Berne , par exemple, 
on a remarqué que tous les dix ans il f avoit 
à peu près la même quantité de divorces : il y 
a des villes d'Italie où l'on calcule avec exacti- 
tude combien d'assassinats se commettent ré- 
gulièrement tous les ans ; ainsi les événemens 
qui tiennent à une multitude de combinai- 
sons diverses ont un retour périodique , une 
proportion fixe , quand les observations sont 
le résultat d'un grand nombre de chances. 
C'est ce qui doit conduire à penser que la 
science politique peut acquérir un jour une 
évidence géométrique. La morale , chaque fois 
qu'elle s'applique à tel homme en particulier, 
peut se tromper entièrement dans ses suppo- 
sitions par rapporta lui : l'organisation d'une 
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constitution se fonde toujours sur des données 
fixes y puisque le grand nombre en tout genre 
sanène des résultats toujours semblables , et 
toujours prévus. Les passions sont la plus 
grande difficulté des gouvernemens : cette 
vérité n'a pas besoin d'être développée; on 
voit aisément que toutes les combinaisons 
sociales les plus despotiques conviendroient 
également à des hommes inertes , qui seroient 
oontens de rester à la place que le sort leur 
auroit fixée , et que la théorie démocratique 
la plus abstraite seroit praticable au milieu 
d'hommes sages uniquement conduits par 
leur raison. Le seul problème desconstitu* 
tions est donc de connoitre jusqu'à quel degré 
on peut exciter ou comprimer les passions, 
sans compromettre le bonheur public. 

Avant d'aller plus loin l'on demanderoit 
peut-être une définition du bonheur. Le bon- 
heur , tel qu'on le souhaite , est la réunion de 
tous les contraires : c'est pour les individus , 
l'espoir sans la crainte^Tactivité sans l'inquié* 
tude, la gloire sans la calomnie, l'amour sans 
Tinconstance , l'imagination qui embelliroit 
à nos yeux ce qu'on possède, et flétriroit le 
souvenir de ce qu'on auroit perdu; enfin Tii^ 
v«rse de la nature morale , le bien de tous les 
états, de tous les talena, de tous les plaisirs , 
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séparé du mal qui les accompagne. Le bonheur 
des nations set*oit aussi de concilier ensemble 
la liberté des républiques et le calme des mo* 
narchies^ Témulation des talens et le silence 
des factions , l'esprit militaire au dehors et le 
respect des lois au dedans. Le bonheur , tel 
que l'homme le conçoit , c'est ce qui est im*- 
possible en tout genre ; et le bonheur , tel 
qu'on peut l'obtenir , le bonheur sur lequel 
la réflexion et" la Tolonté de l'homme peu- 
vent agir, ne s'acquiert que par l'étude de tous 
les moyens les plus sàrs pour éviter les gran^ 
des peines* C'est à la recherche de ce but que 
œ livre est destiné. 

Deux ouvrages doivent se trouver dans un 
seul : Tun étudie l'homme dans ses rapporte 
avec lui-même, l'autre dans les relations so^* 
ciales de tous les individus entre eux ; queU 
qnie analogie se trouve dans les idées princi* 
pales de ces deux traités, parce qu'une natiotl 
présente le caractère d'un homme, et que la 
force du gouvernement doit agir sur elle ^ 
comme la puissance de la raison d'un individu 
sur loi-même. Le philosophe veut rendre du- 
rable la volonté passagère de la réflexion; 
l'art social tend à perpétuer l'action de la sa^ 
gesse; enfin ce qui est grand se retrouve dans 
ce qui est petit, avec la même exactitude dé 
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proportions : l'univers tout entier se peint 
dans chacune de ses parties , et plus il paroit 
Toeuvre d'une seule idée, plus il inspire d'ad- 
miration. 

Une grande différence, cependant, existe 
entre le système du bonheur. de l'individu et 
celui du bonheur des nations ; c'est que dans 
le premier, on peut avoir pour but l'indépen- 
dance morale la plus parfaite, c'est-à-dire l'as- 
servissement de toutes les passions , chaque 
homme pouvant tout tenter sur lui-même ; 
mais que, dans le second, la liberté politique 
doit toujours être calculée , d'après l'existence 
positive et indestructible d'une certaine quan- 
tité d'tHres passionnés , faisant partie du 
peuple qui doit être gouverné. La première 
Partieest uniquement consacrée aux réflexions 
sur la destinée particulière de l'homme. I^ 
seconde Partie doit traiter du sort constitu- 
tionnel des nations. 

T^ premier volume est divisé en trois Sec- 
tions: la première traite successivement de 
l'influence de chaque passion sur le bonheur 
de l'homme; la seconde analyse le rapport 
de quelques affections de l'âme avec la pas* 
siouou avec la raison ; la troisième offre le 
tableau des ressources qu'on trouve eu soi , 
de celles qui sont indépendantes du sort 
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et surtout de la volouté des autres hommes. 
Dans la seconde Partie, je compte examioeir 
les gouvernemens anciens et modernes sous 
le rapport de rin£|(^nce qu'ils ont laissée aux 
passions naturelles aux hommes réunis en 
corps politique^ et trouver la cause.de la naisr 
sance^ de la durée, et de la destruction des 
gouvernemens , dans la part plus ou moins 
grande qu'ils ont faite au besoin d'action qui 
existe dans toute société. Dans la première. 
Section de la seççnde Partie, je traiterai des 
raisons qui se sont opposées à la durée et sur* 
^ut au bonheur des gouvernemens, où toutes 
les passions ont été. comprimées* — Dans I4 
seconde Section , je traiterai dés rabons qui se 
sont opposées au bonheur et surtout à la du- 
rée des gouvernemens, où toutes les passions 
Qnt été excitées. — Dans la troisième Section , 
je traiterai des raisons qui détournent la plu* 
part des hommes de se borner à l'enceinic des 
petits états où la liberté démocratique peut 
exister, parce que là les passions ne sont exci- 
tées par aucun but 9 par aucun théâtre propre à 
les enflammer. Enfin je terminerai cet ouvrage 
par des réflexions sur la nature des consti- 
tutions représentatives , qui peuvent concilier 
une partie des avantages regrettés dans les di« 
v^rs gouvernemens. 
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Ces deux ouvrages conduisent nécessaire-' 
ment Tun à l'autre; car si Thomme parvenoit 
individuellement à dompter ses passions, le 
système des gonvernem^R se simpHfieroit 
tellemen t qu^on pourroit alors adopter, cora me 
praticable *, Tindépendance complète , dont 
l'organisation des petits états est susceptible. 
Mais quand cette théorie métaphysique seroit 
impossible, au moins est-il vt*ài que plus Ton 
travaille à calmer les sentimens impétueux 
qui agitent Thomme au-dedans de lui , moins 
la liberté publique a besoin d'être modifiée ; 
ce sont toujours les passions qui forcent; à sa- 
crifier de rindépendancè pour assurer l'ordre, 
et tous les moyens qui tendent à rendre l'em- 
pire à la raison , diminuetit le nombre néces- 
saire des sacrifices dé 'liberté. — J'ai à peine 
commencé la seconde Partie politique, dont 
je ne puis donner une idée par ce peu de mots. 
En m'en occupant, je vois qu'il faut long- 
temps, pour réunir toutes les connoissances^ 
pour faire toutes les recherches qui doivent 
servir de basé à ce travail ; mais si les accidente 
de la vie ou les peines du cœur bornotent le 
cours de ma destinée, je voudYois qu'un autre 
accomplit le plan que je me stiis proposé. Kn 
voici quelques aperçtis incomplets qui ne pcr^ 
mettent pas de jugei* de rensètnb'Ie. 



11 IkvAt^t 4'âbord / éh analysait les goti- 
TemeMiéns ândéti^- él* 'modernes , oberchei^ 
dans l'histoire àey ùatiôtis^cëqui afj^artieht 
ieulembht ji la ti attire de le constitution tipA 
1m difîjgieoit; Mbhtest}niëd ^ dkhs son sbblihVé 
Qiurrage'.JM '^^ £^^^^1 dé'tà ^haputeàf et'Hè ta 
démémûeidérItôrhmWVét''triiiéi lôritêhsëMl 
blé vies CMses 4t«et«M '^tfi ont infltié'' s^dî* 
le^jort jiei dèt empira j^ il fàMiwt appréiidiii 
daiM ijon li^re et déirréler * ddné i'histôire l^ë 
tous ' lès ' iitiWes' ;péttplies V léé^ éVëiiëmèhs qui 
scwt ki iniité'imhlédîâte dès constitution^ ; et 
peut-être tiloi^éroitbh ^ué tous tes ëVëiiél 
imtii déti^fdht del éett« bàuië : lès htttiàrii 
soni ëlet^éi^'pir^ leftfi} goùvefMémêris ;' cbihiilé 
les infaiÊmj^* VàiÉîbTité paterViélle; Et réfM 
du gottvi^titf ment '■ n*éÀt pab'iiJc'et'taiti ' coihuètj 
etldi de« il'édtiÇatioti païf tiéu)îèi*è , fjtiiisqtjè*j 
eoknwe-je' l-'ai déjà 4it ;ié^ chances dii ha^^ 
svSf^hWtkP'^pài ' ' rapport <att caractèt^ d'tttf 
homnievittiidib cjt^ dàii^ i& iiétmioh 'd^uti^âéi'-> 
tain tlwblMk^'leè ftffti^lbb »6ht toT^^ùV^i'ijpa^ 
Milfi ii;dt<g[tfill^âtidn <te >ar puijtsaâôé ptil^H^I 
qwr cftli etiiite otf -cbm^Mèr r^bîtioH / 
rend telle t>u tîeHè fèligioti^pliis bu moins 
ilèbeékairëi tel ètr tèt'kla^ j^iTâ) trop itiàm^^ 
gent ou ti^op^ Àévèi'é/itellë-étèhdiie de paya' 
dangérèHéi ou 'Convétkible;'éflfih c'estde la ' 
m. a 
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Ces deux ouvrages conduif^ 
ment l'un à l'autre; car si 17« '^ 
individueilenicnt à dompt * ê^ 
système des gouveniem/^ \ "^f/y 
tellement ([u'onpourroit*^ ^^ "^5 ^/^ 
praticable , Tindépenc'^ '^^ ' ^ ^' 
l'organisation des pef'^ \ % ^. %^^4 
Mais quand cette th/i. \, --^ '^'îx "^ ''^ 



'-5 -^ 



impossible, au moi i ^ ^' ^, Cr, 
travaille à calmeî^^ <; '-: ^ '^-'^ 




de lu 



crifierdeTip^ 1î & 
et tous les r ^ '^ ' 5.^ 

pire à la r-^^ '^- ' ^ 

saire des ^'^ ''^ ■* 'm peu 

coiunieii > ' *i"i» tbhfl 

je ne pi* vruôs despo^i. 

K,i ir^' différencea appa. 

tenr* '^"^ histoire , sous 

po' ' *^* effets, a toujours été 

M ^^e ; c* j'expliquerai quel 

, 4ient produire sur I^ hom- 

•lou de leurs mguvemens na- 

^orce au dehors d'eivc,e.l à laquelle 

n a pu donner aucun genre de cou- 

Ai. Dan&rexamcn des anarchies déiua- 



j3 . f ff TAOJPUCTIOV. 

manière dont les peuples conçoivent; Tordre 
social, que dépend le destin de la race hiMnaine 
sous tous les rapports. La plus graade perfec- 
tibilité dont elle puisse être susceptible, c'est 
d'acquérir des idées certaines sur la science po^ 
litique. Si les nations étoient en paix au de* 
hors et au dedans , ^Içs arts , les connoissances , 
Içs découvertes en divers genres feroient cfara- 
que jour de nouveaux progrès , €[t la pbiloso* 
phie ne perdroit pas en deux ans de guerre 
civile ce qu'elle avoit acquis pendant des siè- 
cles tranquilles. Après avoir bien établi l'im* 
pprt^nce première de )a nature des constitua 
tionsy il faudroi^. prouver leur inftuetice par 
l'examen des faits caractéristîqMes -.de. l'his- 
toire des moeurs t de l'administration v de la 
littérature, de l'art militaire deitoua Jes peu- 
ples. J'étudierai d'abord les pa js iq ut « dab» 
tous les temps, ont été gouvernés despoti* 
quemeut,;et motivant leurs différences ap^- 
tentes, je montrerai que ieur histoire , sous 
le rapport des causes et des effets, a toujours été 
parfaitement semblable; et j'expliquerai quel 
effet. doit constamment pi;oduire sur '}pa hom* 
mes la compression de leurs niguvcmens na- 
turels par une forceau^ehors d'ei^,età laquelle 
leur raison n'a pu donner aucun genre de con- 
sentement. Dans l'examen des .aaarchies déma* 



V 
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^cfigique^ ou: militaires, il faut montrer aussi 
que ces deux causes , qui paroisseut opposées, 
donnent' des.résuJMiats,p9reii$ , .parce; que dans 
les deux ét^ts les paaliofils politiques sont éga- 
lement excitées pai!Oii.le$ hommes, par Téloi- 
gneme;it'de toutes lés craintes po^i tires v et 
l'activité de toutes les espérances vagues.. Dans 
Fétude de certains états^.qui, par leurs;<^ir- 
constances , encove pl^s quei par leur' peti* 
tesse, sont dans Vimpossibilité de' jouer- un 
grand rôle au dehors ^ iet n'ofïrent point -aà 
dedans de place qui 'puisse : contenter l'autbi- 
tipa et le génie , il faudiroitiobserver comment 
l'homme t^nd à Veipercice i de - ses faieultés^ 
comment il veut agrandir* l-espiace en propoq- 
lion de ses forces^ JDlahaJiès «émis obscurs, les 
arts;lie fotifcfaii/ttuii: progrès, ia.litliérature ne 
sp p€^fectioQne« ni.par i émulation qui.exicile 
rtéloqueu4^é., iûipar)la multitude des objets^dè 
comparaison ,! qui aeuie :dohne ime idée; Asà 
du bon goùtt .Lts ibbm mes privés (d'occupsf* 
lions fortés,:.sere8SQrrent tous les jours plris 
dans le; cercle d^s< iidées dcaméstiques , 'et là 
pensée, le talent, le génie ,;'tout ce qui setn* 
ble un don. de lai iiaturje., ne se développe^ cet 
pendant que! par la comhinaiabn des sociétés 
Le. même nombre jd'bomn^es : divisé ,8épirréry 
saos mobile: et sans. butv-. n'offre pas u<i.j|[éilfe 
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supérieur, une Àme ardente , un «Anclèlt 
énergique; tMidîs que <lan» d'utittes p^fB, 
parmi les méqiea ètm, plusieiini 9e seroient 
^ev4a au«»cle$8li9 de la dasae eMiMune , ^t le 
iiut a voit fait nat«rê tVnléfét^ et rintérét, Té- 
tude et la recherche des grands moyens 'et 
des grandes penfliées. . 

Sans s*afréter Ipng^temps sur ies motifb ée 
k^pnéférenoequela sagesse eoneeiUeroît, peuiv 
élre^ de donner aiix petite états comme ataot 
destinées obscUres , il est aisé de prouver «{M 
ponr la nature* même des hommes , ils tendent 
k sortir de cette situation ^ cfu'ile se réenissent 
pour multiplier les chocs, qu'ils conquièrent 
pour étendre lenr puiseaMie; enfin , qne vou^ 
lant exciter leurs fwultés , reculer en tout 
genre les bornes de Tesprit humain , ils ap- 
pellent autour d^ux^ d'un commun accord, 
lesdroonstances qui^econdent ce désir «t eétte 
impulsion. Ces diverses eéfleixions ne pour« 
noient avoir de prix qu'en les appuyant- sur 
des faiu ^ : sut* une connofssance •détaillée de 
l*hiiitoire < qui présente t)ouj<(^irs des^ considé* 
rations oouveltes, •quand oil l'étildiè avec un 
but déterminé, et que guidé par réternelle 
reesemblance de.i'faomme ai^ee l'homme, on 
recherche une m^e vérité à travers la diver- 
sité'des. lieux *et des siècles. Ces différencies ré- 
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flexicui$ conduiiroîent enfiist au principal but 
des débate mtneAê ^ à la maaiière de co^stitoet; 
mie g^niade nMîon ave&de rordi?e»et; de la li^ 
b^rté, et de Féunûr aipsl la splendeur deft 
besMffi-artSi» des sciences et d^s fetipe^, tau^ 
ya^tée dans Les. inonarehies « aMec l'iiidépen-. 
dance des vépubliques. Il fïiudroît créer uoi 
gouyerneis^ut qui donnai; de l'émulation aM 
génie, et ipit un frein aux pas^iont.% factieuse^; 
un gouvernement qui put offrir à un granci 
bomioe un but digne de lui,. et décours^er 
raiyvbttioip *^ l'usurpatew; un gouvernen^ent 
^i pré^eatâft ,. comme je TaÂ dit, la seul^ idéo 
paiT^Âte de bonheur ^o^totit genre , la réti^ 
uwin, des Qoc^trastea. Autant le moraliste doit 
rejeteroet cftpoir, autapi le législateur doit 
tâdfter de s'ea rapprocher : l-indiyidu qui pré*- 
teod pour kû^méme à ce résultat , esft un in* 
sensé; car le sort qui n'est pas dans sa main 
déjenu^ de toutes le^ mamères de telles espér? 
rances; mais tes gouvernemens tiennent, 
ppuorain^i dire, la place du sort par rapport 
aux nations; comme ils agissent sur la masse, 
leurs effets et leijrs moyens sont assurés. Il 
ne s'ensuit p9s qu'il faille çrçîre à la perfeç- 
tioa dans l'ordre social, mais il est utilq pi^ur 
les législateur^, de se pi:oposer ce but, de 
quelque manière qu'ils conçoivent s^ route^ 
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Dans cet ouvrage donc, que je ferai, ou que 
je voudrois qu*on' fit , il faudroit mettre abso- 
lument dé côté tout ce qui tient à l^esprit de 
parti ou aux circobstances actuelles : la su- 
perstition de la royauté, la juste horreur 
qu'inspirent les crimes dont nous avons été 
les témoins-, l'enthousiasme même de la répu- 
Mique, ce sentiment qui, dans sa pureté, est 
le plus élevé que l'homme puisse concevoir. 
Il faudroit examiner les institutions dans 
leur essence même, et convenir qu'il n'existe 
plus qu'une grande question qui divise encore 
les penseurs; savoir, si dans la combinaison des 
gou vernemens mixtes, il faut, ou non , admet- 
tre l'hérédité. On est d'accord, je pense, sur 
l'impossibilité du despotisme , ou de l'établis- 
sèment de tout pouvoir qui p'a pas pour but le 
bonheur de tous ; on l'est aussi, sans doute , 
sur l'absurdité d'une constitution démagogi- 
que^i), qui bouleverseroit la société au nom 
du peuple qui Li compose. Mais les uns croient 
que la garantie de la liberté, le maintien de 



(i) J'entends par coustitutiou démagogique , celle qui 
met le peuple en fermentation, confond tous les pouvoirs, 
enfin ta constitution de 1793. I/e mot de démocratie 
l^taitt pris, de nos jours , dans diverses acceptions , il ne 
jendi'oit pas avec exactitude ce que je veux exprimer. 
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l'ordre^ ne pe^it subsister, qu'à l'aide d'une 
puissance héréditaire et conservatrice ; le^ au- 
tres reconno'issent de même la vérité du prin- 
cipe, que l'ordre seul , c'est-à-dVre l'obéissance 
à la justice , assure la liberté : mais ils pensent 
que ce résultat peut s'obtenir sans un genre 
d'institutions que la nécessité seule peut faire 
admettre, et qui doivent être rejetées par là 
raison , si la raison prouve qu'elles ne servent 
pas mieux que les idées naturelles au bonheur 
de la société. C'est sur ces deux questions , it 
roe semble, que tous les esprits devroient 
s^xercér : il faut les séparer absolument de 
ce que nous avons vu, et même de ce que 
nous voyons , enfin de tout ce qui appartient 
à la révolution; car, comme on l'a fort bien 
dit, il faut que cette révolution finisse par le 
raisonnement f et il n'y a de vaincus que les 
hommes persuiad^. Loin dont de ceux qui 
ont quelque vateiir personnelle, toutes les 
dénominations d'e^clavël» et de factieux , de 
conspirateurs et d'anarchistes, prodiguées aux 
simples opinions ; les 'actions doivent être 
soumises aux lois rmais l'univers moral ap-* 
partient à la pensée; quiconque se sert de 
cette arme, méprise toutes lès autres, et 
l'homme qui l'emploie est par cela 4)eul inca-. 
pahle de s'abaisser à d'autres moyens. 
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^ Çlusiçurfi puyn^g^s de trè^bons auteurs ren- 
ferxnent des r^^n^. en fayeur de l'hérédilé 
inodifi^ySoit çoinmeen Angleterre* c'^st à-dire, 
composant deux br^pcbes du gouvernement , 
dpnt le troisième pouvoir est purement repré* 
sentatif ; soit comme à Rome, lorsque la puis- 
sance politique étoit divisée entre la démocra- 
tie etrajis^ocratie , le peuple et le sénat. Il fau- 
c)roit donc déduire tous les motifs qui ont fait 
croire que la balance de ces intérêts opposés 
pouvoit seule donner de la stabilité auxgou--' 
vernemens ; que Tbomme qui se croit des Uh 
lens, ou se voit de Fautorité, tendant naturelle* 
meut y d'abord aux distinctions personnelles , 
et ensuite aux distinctions. héréditaires, il 
vaut mieux créer légalement ce qu'il conquerra 
de force. Il faudroit développer et ces raisons 
çt beaucoup d's^itres encore , en exceptant de 
part çt d'autre celles qu'on croit tirer du droit 
pour ou contre ; car le drcH|f ni politique, c'est 
ce qni conduit le plus sûreiQent au bonheur 
général ; mais l'on doit exposer sincèrement 
tous les moyens.de ses adversaires quand on 
les con^bat de bonne (oi. 

On pourroit opposer à leurs raisonnemens, 
que la principale cause de la destruction de 
plusi^ursgQuvcpnemcnsa été d'avoir constitué 
dans l'état deux intérétsopposés :on:a considéré 
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comme le chef-d'œuyrç de la science de3 gou- 
▼ef nemeiis de mesurei: assçz Içs deux actions 
contraire^, pour qqe 1^ puissance aristocrati- 
que et celle de. la démocratie se fat^^nças^eat , 
comme deux lutteur^ qu^H^^ égale force reiid 
immobiles. En effet , Iç ppiomept le plus pfosf 
père d.ai;is tous ççs gouvernemens est cçluioù 
cette balauce, subsistant d'une ipanièi^e par- 
faite , donne le repos qui naît de deux efforts 
contenus l'un par l'autre; mais cet état ne peut 
être durable. A l'instant où , pour aui,Yce la 
comparaison, l'un des deux, lutteurs prend un 
moment l'avantage , il terrasse Vautre qui se. 
venge en le renversant à 309. tour. Aiasi Tq^ 
a vu la république, romaine déchirée^ dès^ 
qu'une guerre, ui^ homme» ou le teo^psseu^ 
a rompu Féquilibre. — On dira qu'en Angle-? 
terre il y a trpis intérêts , et qqe cette combi- 
naison plus savante répond de la tranquillité 
publique, il n'y a. jai^ais trois intérêts dans 
u|^ tçl gouvernement,; Içs privilégiés hérédî-: 
taires et ceux qui ne le sont pas, peuvent ê^ve 
revêtus de noms différeris; mais la division se 
fait toujours sur ces deux bases. Ton se sépare^ 
et l'on sç rallie, d'après ces deux grands mo* 
tifs df'opposition. Ne seroit-il pas possible que. 
le genre humain , témoin et victime de ce 
principe de haine, de ce gejure de mort qui^ 
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t 

détruit tant d^états, parvint à trouver la fin 
du combat de l'aristocratie et de la déma- 
cratie , et qu'au lieu de s'attacher à la combi- 
naison d'une balance , qui , par son avantage 
même, par la part qu'elle accorde à la lil^erté, 
finit toujours par être renversée ,on examinât 
si ridée moderne du système représentatif n'é- 
tablit pas dans le gouvernement un seul in- 
térêt , un seul principe de vie, en rejetant 
néanmoins tout ce qui peut conduire à la dé- 
mocratie pure ? 

Supposez d'abord un très -petit nombre 
d'hommes extraits d'une nation immense , 
une élection combinée, et par deux degrés , 
et par l'obligation d'avoir passé successive- 
ment dans les places qui font connoitre les 
hommes , et exigent de l'indépendance de 
fortune et des droits à l'estime publique pour 
s'y maintenir. Cette élection ainsi modifiée 
n'établiroit-elle pas l'aristocratie des meilleurs, 
la prééminence des talens, des vertus et dès 
propriétés? ce genre de distinction qui, sans 
faire deux classes de droit, c'est-à-dire deux 
ennemis de fait, donne aux plus éclairés la 
conduite du reste des hommes , et faisant 
choisir les êtres distingués par la foule de 
leurs inférieurs, assure au talent sa place , et 
à la médiocrité sa consolation ; donne une part 
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à l'amour-propre du vulgaire dans les succès 
des gouvernans qu'ils ont choisis; ouvre la 
carrière à tous , mais n'y amène que le petit 
nombre. L'avantage de l'aristocratie de nais- 
sance , c'est la réunion des circonstances qui 
rendent plus probables dans une telle classe 
les sentimens généreux : l'aristocratie de l'é- 
lection doit, alors que sa marche est sagement 
graduée , appeler avec certitude les hommes 
distingués par la nature aux places éminentes 
de la société. — Ne seroit-il pas possible que 
la division, des pouvoirs donnât tous les avan- 
tages et aucun des inconvéniens de l'opposi- 
tion des intérêts; que deux chambres , un 
directoire exécutif, quoique temporaire , fus- 
sent parfaitement distincts dans leurs fonc- 
tions; que chacun prît un parti différent* par 
sa place , mais nou par esprit de corps ; ce qui 
est d'une tout* autre nature? Ces hommes, 
séparés pendant le cours de leurs magistra- 
tures ,'par les exercices divers du pouvoir pu- 
blic, se réuniroient ensuite dans Im nation , 
parce qu'aucun intérêt contraire ne les sépa- 
reroit d'une manière invincible. Ne seroit-il 
pas possible qu'un grand pays , loin d'être un 
obstacle à un tel état de choses , fût particur 
lièrement propre à sa stabilité? parce qu'une 
conspiration , un homme , peuvent s'emparer 
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tout à coup 4e la citadelle d'un petit état, et 
par cela seul changer la fornae de $oix gouver* 
oementy taadia qu'il n'y a qu'une. opiiûoa 
qi^i reqauiç à, la. Cois trente millions d'hommes; 
<|ue tout ce qui i^'est produit que par des in* 
(jliyidus, ou par une faction qui n'est point 
r^Uié^ au n^ouvement public, est étouffé par 
^ xoasse qidi se porte sur chaque point. Il ne 
peutpa^y avioif d'usurpateur dans un pays.où il 
^udroit que le même homme ralliât l'opinion 
à lui, depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées; 
l'idée d'une constitution , d'un ordre légal 
çoui^nti par tous, peut seule réunir et frapper^ 
à distai^ce. Le gouvernement dans un grand 
pays a pour ap|>ui la masse énorme des hommes 
paisibles; cette masse est beaucoup plus con* 
sidérable à propoirtion même , dans une grande 
natiop, que dans un petit pays. Les gouver* 
nans, dans un pet)t pays, sont beaucoup plus 
multipliés par rapport aux gouvernés, et la 
part de dju^cun à une action quelconque , est 
plus grande et plus facile : enfin si l'on répë» 
toit d'une ^i^nièfe vague qu'on n'a jamais vu 
une constitutiQn fondée sur de telles bases , 
qu'il vaut mieux adopter celles qui ont existé 
pend^ant des siècles, oa. pourroit demander 
de s'arrêter k uaç réflexion qui mérite, je 
croi;», uuctaUoution particulière* 
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Dam toutes tes iBCiéiiièfes hutttaiihés, 611 

• * 

débuts par Fés' i*éé^ fcônlpléxes ; en 'se pçr- 
feclionnant. Ton ât¥îvfe aux lâiées siiôiples; 
Vfgnbnnté slbsbïtie dailà tëéi combinaisons 
naturelles «et hièito^létoignéé (tii dernier terme 
^È côttTlaissaîVéës qïre It^dëthilùmièi^es. Une 
*«)ttj^arâiïbh feWi inlé\ki ^ébtirmk pensée. A 
ta t^ëiiàfesàhïè' tlèi letttèS , l'es premiers écrite 
'^il'oû à bôtïlpbs^à Oùfété plèihA de i^echer. 
-che et d\iffèctàtîôti. Jtè^ gtàôàs écrivains^ 
àleûx sièdiés âji^t^ès; oiit s(dMi$ et liait admettre 
te gt^té ëiiiij[>1è; etle dilàtblii^s au sàùvà^ê qui 
•s'éôribît : dirbttS'tiùtis aux oàsèméns de nos 
pèmj lëf^t^Hf&us ëî nhUthét à nôtre sùitèP ce 
ttist^ilifè avtoît plUà dte tap^ôH àvéfc la langue 
ée Vbltàit»^; qtfe lés tëfs arApoùIés de 6te- 
bettf ôû de* CbapelaîA. 'En lÀécaniq^^ on 
éVttît-d'àWd ti*ôUVë*la riïâctiiiie de Warly , 
qor; âvefrdWn'iïè 'éhdffiïëis , èlévoit 1 eau sur 
Rr ébrtitiiiet 'd'à'lié tfiôhWgflf ; après çeVt'e ma- 
cMiié ti* iâ' àéeéùVm; iîfei ^iom pés qui pro'duï- 
sétaii !*• rtîètt^'ëffef iVeé infenîiùënt moin!* cle 
ttc^éds. Sàh^ Vc/t/lôl^ faîfè d'£ihe';^ompârais6h 
ttdé pi^ti>ë,'pyuf-'êti*é qrfëV îbfsqû'il ya cêïil 
ans en Angleterre, l'idée de la liberté fëpârul 
sttr là terft /Poi^aMàaticrÂ <5()'ii(il>ih'ée' <ïu gou- 
^'Cï'neTttent àrtgtàSs étôit lé' plUà'h'àiilt point tté 
^titttùtiti < bit rôh pût fliAéJtlil^ë alors ; nian 
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aujourd'hui des bases plus simples peuvent 
donner en France , après la révolution , des 
résultats pareils à quelques égards , et supé- 
rieurs à d'autres. Indépendamment de tous les 
crimes particuliers qui ont été coiQmis^, Tor- 
dre social a été menacé de sa destruction pea- 
dant cette révolution par le système politique 
même qu'on avoit adopté : les moeurs barbares 
sont plus près des institutions simples mal 
entendues , que des institutions compliquées; 
mais il n'en est pas moins vrai que Tordre 
social 9 comme toutes les sciences , se perfec- 
tionne à mesure qu'oïl diminue les moyens, 
sans affoiblir le résultat Ces considérations, 
et beaucoup d'autres, conduiroient i uudéve- 
loppement complet de la nature, et de Tutilité 
des pouvoirs héréditaires , faisant partie de la 
constitution; et de la nature, et de Tutilité 
des constitutions composées uniquement de 
magistratures temporaires; car, il faut bien 
se le répéter , Ton est maintenant opposé sur 
ce point seul, le reste des opinions despoti- 
ques et démagogiques sont des songes exaltés 
pu criminels ^ (foi^t tout ce qui pense s'est 
réveillé. 

On feroit quelque bien , je crois , en trai- 
tant d'une manière purement abstraite, des 
questions dont les passions contraires se sont 
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tpur. à tour emparées. £n examinant la vé^ 
ntéy à part des hommes et des temps , on ar- 
rive à une démonstration, qui se reporte 
ensuite avec moins de peine sur les circon- 
stances présentes. A la fin d un ^mblable ou- 
vrage, cependant, sous quelque point de vue 
général que ces grandes questions fussent pré- 
sentées y il seroit impossible de ne pas Qnir 
par les particulariser dans leur rapport avftc 
la France et le reste de l'Europe. Tout invite 
la France à rester république ; tout commande 
\ l'Europe de ne pas suivre son exemple : Fun 
des plus spirituels écrits de notre temps , cçlui 
de Benjamin Constant , a parfaitement traité 
la question qui concerne la position actuelle 

dé la France, ibeux motifs de sentiment me 

■ • *» ■ ' " . * 

frappent surtout; voudroit-on souffrir une 
nouvelle révolution pour renverser celle qui 
établit la république^ et le courage de tant 
d^armées, et le sang de tant.de h^ros seroit:il 
versé au nom d'une chim^ère dont il ne resté- 
roit que le souvenir de$ crimes qu'elle a 
coûtés ? 

La France .doit pe|:sister dans cette grande 
expérience dont le désastre est passé, dont 
Féspoir est |£ venir. Mais peut-on assez inspirer 
à l'Europe l'horreur desxévplu^ons? Ceux qui 
détestent les principes qe la constitution de 
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France, qui seYhohtrentles enneAîis'dê touifis 
idée libérale, et foiil un èrîrtiê dVirriër jusqu'à 
la pensée d^Uhe r(épti][)riqué , comme si lés 
scélérats qui ont soufîlfé' la France , poùvoieht 
déshonorer lë bûUe des Catoh, des firutus et 
des SidUey : ces hommes ihtolérans et fana- 
tiques né )>éf'suàdent point par lêiirs vèhé^- • 
ihentëâ dédiamatibns les étrangers philoso- 
phes; mais que TÊurope écoute les arhis dé là 
liberté, lë^ ahiis de la rép'uhllique Françoise, 
qui ^e sbrift h&lés de Tadoptèr , dès qn oh Ta 
{)U Saiis Cl^iitiè ; dès qu*il nVn cdûtoit pas dii 
Hàïïg poilt la dê'jirér. Aucun gouVernéitiént 
fnoharéhique ne renferme assez d abus , roaia- 
tehâht, pour qii'uh jour de révolution li^ar- 
f^àche plus dé larifnes que toifs les maux qu'op 
voudroit réparer par elle. Désirer une révolu- 
tion, c*est dévoilera la mort rinnocent et le 
Coupable; c'est, peut-êt^'e, condamner robjet 
qui nous est le plus cher! et jamais on n'ob- 
tient, siil-m^me, le but qu*à ce prîx affreux on 
âfétbit pl*opbsé. Nul homme ,aâns ce mouve- 
ment terrible, n'achève ce qu*il a commencé; 
nhl homme ne peut se flatter de diriger une 
linpùlsion (toiit la nature des choses s'empare ^ 
^t cet 'Angidis'qiiî vôùTut descendre dans. sa 
barque la chute du Ilhin à Schaffouie^ éloit 
moins insensé que rambitiêui qui croiroit 
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pouvoir se conduire avec succès à travers uue 
révolution tout entière. Laissez -nous en 
France combattre, vaincre, souffrir, mourir 
dans nos affeetions, dans nos penchans les 
plus chers ; renaître ensuite r peut-être , pour 
Tétonnement et l'admiration du monde. Mais 
laissez un. siècle passer sur nos destinées , vous 
saurez alors si nous ^vons acquis la véritable 
science du bonheur des hommes ; si le vieil- 
lard avoit raison , ou si le jeune homme a 
mieux disposé de son-domaine, l'avenir. Hélas! 
n'étes-vous pas heureux qu'une nation tout 
entière se soit placée à Tavant-garde de l'espèce 
humaine pour affronter tous les préjugés, 
pour essayer tous les principes ? Attendes, 
vous, génération contemporaine; éloignez 
encore de vous les haines , les proscriptions et 
la mort ; nul devoir ne pourroit exiger de tels 
sacrifices , et tous les devoirs , au contraire^ 
font une loi de les éviter. 

Qu'on me pardonne de m'étre laissée en- 
traîner au-delà de mon sujet; mais qiji peut 
vivre, qui peut écrire dans ce temps, et ne 
pas sentir et penser sur la révolution de France ?. 

J'ai tracé l'esquisse imparfaite de l'ouvrage 
que je projette. La première Partie que j'im- 
prime à présent est fondée sur l'étude de son 
propre cœur ^ et les observations faites sur U 
III. 3 
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caractère des homm^ de tous les temps. Dan^ 
l'étude des constitutions, il faut se proposer 
pour but le bonheur, et pour moyen la liberté; 
dans la science morale de l'homme, c'est Fin- 
dépendance de l'âme qui doit être l'objet prin- 
cipal ; ce qu'on peut avoir de bonheur en est 
la suite. L'homme qui se voueroit à la pour- 
suite de la félicité parfa^^e seroit le plus in- 
fortuné des êtres ; la nation qui n'auroit en vue 
que d'obtenir le dernier terme abstrait de la 
liberté métaphysique , seroit la nation la plus 
misérable; les législateurs doivent donc comp- 
ter et diriger les circonstances, et les individus 
chercher à s'en rendre indépendans; lesgou- 
vernemens doivent tendre au bonheur réel de 
tous , et les moralistes doivent apprendre aux 
individus à se passer de bonheur. Il y a du bien 
pour la masse dans l'ordre même des choses, 
et cependant il n'est pas de félicité pour les 
individus ; tout concourt à la conservation de 
l'espèce , tout s'oppose aux désirs de chacun , 
et les gouvememens , à quelques égards , re- 
présentant l'ensemble de la nature « peuvent 
atteindre k la perfection dont l'ordre général 
offre l'exemple; mais les moralistes, parlant 
aux hommes individuellement, a tous ces êtres 
emportés dans le mouvement de l'univers , ne 
peuvent leur promettre avec certitude aucune 
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jauis&aoce personnelle , si ce n'est dans ce qui 
clépend loiijoura d'euxrmémes. Il y a de Tavan- 
U|ge à se proposer pour but de son travail sur 
soi 9 la plus parfaite indépendance philoso- 
ptlique; les essaie 9 ipeme inutiles, lai^ent 
eiffioce après eux des traces salutaires ; agis- 
sant à 1^ fois sur son être tout entier , on ne 
amuK pa^, comme dans les expériences sur 
les s^j^tions , de disjoiudre, de séparer, d'op- 
poser Tune à l'autre toutes les parties, diverses 
du c<M*ps politique. L'on n'a point, au dedans 
de soi, do transactions à faire avec des obstacles 
étraxigers ; Ton mesure sa force , on triomphe ou 
L'on S0 soumet ; tout est simple , tout est pos* 
sîJU^ même ; car s'il est absurde de considérer 
u^pe nation comme un peuple de philosophes, 
il est vrai que chaque homme en particulier 
peut se flatter de le devenir. 

le m'attends aux diverses objections de sen- 
timent et de raisonnement qu'on pourra faire 
contre le système développé dans cette pre- 
mière Partie. Rien u'est plus contraire, il est 
vsai^ ^ux premiers mouvemens de la jeunesse, 
que^ Fi4ée de s^ rendre indépendant des af£ec- 
tion& des autres ; on veut d'abord consacrer S4. 
vie à être aimé de ses amis, à captiver la faveur 
publique. Ilsemblequ'on nesesoit jamais ass^ 
opUs à la disiposition de ceux qu'on aim^ ; qu'on 
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ne leurait jamais assez proiivéqn'onnepouvoît 
exister sans eux ; que l'occupatidn , les services 
de tous les jours ne satisfassent pas assez au gré 
(le la chaleur de Tàme , le besoin qu*on a de ge 
dévouer, de se livrer en entier aux autres. On 
se fait un avenir tout composé des liens qu'on 
a formés; on se confie d'autant plus à leur 
durée que Ton est soi-même plus incapable 
d'ingratitude ; on se sait des droits à la recon- 
noissance ; on croit à l'amitié ainsi fondée plus 
qn'àaucunautreliende la terre ;toutestmoyen, 
elle seule est le but : l'on veut aussi de l'es* 
time publique , mais il semble que vos amis 
vous en sont les garans ; on n'a rien fait que 
pour eux, ils le savent, ils le diront: corn* 
ment la vérité, et la vérité du sentiment, ne 
persuadcroit-elle pas? comment ne finiroit- 
elle pas par être reconnue? Les preuves sans 
nombre qui s'échappent d'elle de toutes parts, 
doivent enfin l'emporter sur la fabrication de 
la calomnie. Vos paroles, votre voix , vos ac- 
cens, Fair qui vous environne, tout vous sem- 
ble empreint de ce que vous êtes réellement, 
et l'on ne croit pas à la possibilité d'être long- 
temps mal jugé; c'est avec ce sentiment de 
confiance qu'on vogue à pleines voiles dans 
la vie; tout ce qu'on a su , tout ce qu'on vous 
a dit de la mauvaise nature d'un grand nombre 
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(Thommes , s'est classé ^ans votre tête comme 
rhistoire , comme tout ce qu'on apprend en 
morale sans l'avoir épi:ouyé. On ne s'avise d'ap- 
pliquer aucune de ces idées générales à sa si- 
tuation particulière ; tout ce qui vous arrivera, 
tout ce qui vous entoure doit être une excep- 
tion ^ ce qu'on a d'esprit n'a point d'influence 
sur la conduite : là où il y a un cœur, il est 
seul .écouté; ce qu'on n'a pas senti soi-même 
est connu de la pensée, sans jamais diriger les 
actions. Mais à vingt-cinq ans, à cette époque 
précise où la vie cesse de croître , il se fait 
un cruel changement dans votre existence : on 
commence à juger votre situation; tout n'est 
plus avenir dans votre destinée; à beaucoup 
d'égards votre sort est fixé, et les hommes 
réfléchissent alors s'il leur convient dV lier 
le leur. S'ils y. voient moins d'avantages qu'ils 
n'avoient cru , si de quelque manière leur at- 
tçnte. est trompée , au moment où ils sont ré- 
solus à s'éloigner de vous, ils veulent se mo- 
tiver à enx-mcmes leur tort envers vous ; ils 
vous cherchent mille défauts pour s'absoudre 
du plus grand de tous; les amis qui se rendent 
coupables d'ingratitude vous accablent pour 
se justifier, ils nient le dévouement, ils sup- 
posent l'exigeauce, ils essaient enfin de moyens 
séparés , de moyens contradictoires pour en- 
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vclopper votre conduite et la leur d'une sorte 
d'incertitude que chacun expliqne à son gré. 
Quelle multitude de peines assiège alors le 
cœur qui vouloit vivre dans les autres, et se 
voit trompé dans cette illusion ! La perte des 
afTections les plus chères nVmpéche pas de 
sentir jusqu'au plus foible tort de Vami qu'on 
aimoit le moins. Votre système de vie est atta- 
que, chaque coup ébranle l'ensemble : celui-là 
aussi s* éloigne de moi^ est une pensée doulou- 
reuse , qui donne au dernier lien qui se brise 
un prix qu'il n'avoit pas auparavant. Le public 
aussi, dont on avoit éprouvé la faveur , perd 
toute son indulgence; il aime les succès qu*il 
prévoit, il devient l'adversaire de ceux dont 
il est lui-même la cause; ce qu*il a dit, il 
l'attaque ; ce qu'il encourageoit, il veut le dé- 
truire : cette injustice de l'opinion fait souffrir 
de mille manières en un jour. Tel individu 
qui vous déchire n'est pas digne qiie vous 
regrettiez son suffrage; mais vous souffrez de 
tous les détails d'une gronde peine, dont Phis- 
toire se déroule à vos yeux ; et déjà certain de 
ne point éviter son pénible terme, vous éprou- 
vez cependant la douleur de chaque pas. Enfin 
le cœur se flétrit, la vie se décolore; on a à&s 
torts à son tour qui dégoûtent de soi comme 
des autres, qui découragent du système de 
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perfection dont oa s'étoit d'abord enorgneîlli ; 
on ne sait {llus à quelle idée se reprendre , 
4iuèUarottte suivre désormais ; à force de s'être 
confié sans réserve^ ooiseroit prêt à soupçonner 
ii^mtement. Est -ce la senstbriité, est-ce la 
vertu 4ai n'est qu'un fantôme? Et cette plainte 
stiMime échappée à Brutus dans les chatnps de 
Pfailippes , doit-elle égarer la yie , ou comman- 
der dé se dokiner la mort? C'est à cette époque 
funeste, où la terre semble manquer sous nos 
pas, où plus incertain sur l'avenir que dans 
les nuages de l'enfance , nous doutons de tout 
-ce qîlë.nous oroyons savoir , et recommençons 
irexistence avec l'espoir de moins. C'est k cette 
époque où le cercle des jouissances est .par- 
couru, et le tiers de la vie à peine atteint^ que 
^e livre peut être utile ; il ne £aiut pas le lire 
jftVant, car je ne l'ai moi-même commencé 
fct conçu qu^à cet Age. On m'objectera , peut- 
être aussi 4 qu'en voulant dompter les pas- 
:sions y je cherche à étouffer le principe des 
plus belles actions des hommes, des décou- 
vertes aubUmes , des sentimens généreux. 
Quoique je ne sois pas entièrement de cet avis , 
je ecniviens qu'il y a quelque chose de grand 
dans la passion ; qu'elle ajoute, pendant qu'elle 
dure, à l'ascendant de l'homme ; qu'il accom- 
plit alorfe presque tout ce qu'il projette , tant 
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la volonté ferme et suivie est une force activa 
clans Tordre moral. L'homme alors, emporté' 
par quelque chose de plus puissant que lui , 
use sa vie , mais s'en sert avec plus d'énergie^ 
Si l'Âme doit être considérée seulement comme 
une impulsion, cette impulsion est plus vive 
quand la passion l'excite ; s'il £aut aux hom- 
mes sans passions l'intérêt d'un grand spec- 
tacle , s'ils veulent que les gladiateurs s'entre- 
détruisent à leurs yeux, tandis qu'ils ne seront 
que les témoins de ces affreux combats , sans 
doute il faut enflammer de toutes les manières 
ces êtres infortunés dont les sentimens im- 
pétueux animent ou renversent le théâtre du 
monde; mais quel bien en résultera-t-il pour 
eux, quel bonheur général peut-on obtenir 
par ces encouragemens donnés aux passions 
de l'âme ? Tout ce qu'il faut de mouvement k 
la vie sociale, tout l'élan nécessaire à la vertu 
existeroit sans ce mobile destnicteur» Mais , 
dira-t-on , c'est à diriger les passions et non à 
•les vaincre qu'il faut consacrer ses efforts. 
Je n'entends pas comment on dirige ce qui 
n*existe qu'en dominant : il n'y a que deux 
états pour l'homme; ou il est certain d'être 
le ni<iitre au dedans de lui-, et alors il n'a point 
de passions; ou il sent qu'il règne en lui-même 
une puissance plus forte que lui , et alors il 
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dépend entièrement d'elle. Tous ces traités 
avec la passion sont purement imaginaires ; 
elle est, comme les vrais tyrans , sur le trône 
ou dans les fers. Je n'ai point imaginé cepeu* 
dantde consacrer cet ouvrage à la destruction 
de tQutfs les passions. Mais j'ai tâché d'offrir 
unsjrstème de vie qui ne fut pas sans quelques 
douceurs^ à l'époque où s'évanouissent les 
espérances de bonheur positif dans cette vie : 
ce système ne convient qu'aux caractères na- 
turellement passionnés, et qui ont combattu 
pour reprendre l'empire ; plusieurs de ses 
jouissances ^'appartiennent qu'aux âmes jadis 
ardentes , et la nécessité de ses sacrifices ne 
peut être sentie que par ceux qui ont été mal- 
heureux. En effet, si l'on n'étoit pas né pas- 
sionné qu'auroit-on à craindre, de quel effort 
auroit-on besoin; que se passeroit-il en soi 
qui pût occuper le moraliste, et l'inquiéter 
sur la destinée de l'homme ? Pourroit-on aussi 
me reprocher de n'avoir pas traité séparément 
les jouissances attachées à l'accomplissement 
de ses devoirs, et les peines que font éprouver 
le remords qui suit le tort , ou le crime de les 
avoir bravées ? Ces deux idées premières dans 
Texistence s'appliquent également à toutes les 
situations , à tous les caractères ; et ce que j'ai 
voulu montrer seulement , c'est le rapport des 
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pâMÎôns de l'homme a^ec le% impressions 
^réables ou riontoureuses qu'il ressent âH 
fond de son cœur. En suivant ce plan , je crois 
de même avoir prouvé qu'il n'est point debon^ 
lieur sans la vertu ; revenir à ce résultat par 
tontes Im routes , est une nouvelle preuve ât 
sa vérité. Dans l'analyse des diverses affections 
morales de l'homme, il se rencontrera quel- 
quefois des allusions à la révolution de France; 
nos souvenirs sont tons empreints de ce ter- 
ribleévénement: d'ailleurs j'ai voulu que cette 
première Partie ftit utile a la seconde ; que 
Teicamen des hommes un à un pût préparer 
au calcul des effets de leur réunion en masse, 
l'ai espéré, je le répète, qu'en travaillant à 
l'indépendance morale de l'homme, on ren- 
droit sa liberté politique plus facile, puisque 
<:ihaqne restriction qu'il faut imposer à cette 
liberté est toujours commandée par l'effer- 
Tescenoe de telle ou telle passion. 

Enfin , d^ quelque manière que l'on juge 
mon plan, ce qui est certain, c'est que mon 
unique but a été de combattre le malheur 
*ous toutes ses formes, d'étudier les pensées, 
les sentimens , les institutions qui causent de 
la douleur aux hommes , pour chercher quelle 
est la réflexion , le mouvement , la combînai- 
*son, qui pourroient dimimier quelque chosede 
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Vintemité Àes pèifié^ de rUme ; Tiitiage àthn- 
fortune, sous quelque ûsp^dt qti^èlle $e pré- 
senté, et mè poursuit, et th'acbàMe. tlëlas! 
j*âi tant éprouvé ce que c'étôît ijUfe êùti&tit , 
'qu'Hun attendrissement înexpriiiiàWe , Uti'e iti- 
iqùiétude douloureuse s^emparëht de nlôi , à là 
pensée dés malneurs de tous et de cfatacuti; 
des chagrins inévitables et des tbUMnélis dé 
l'imagination ; des revers de l'homme juste , 
et même aussi des remords du coupable ; des 
blessures du cœur, les plus touchantes de 
toutes , et des r^rets dont on rougit sans les 
éprouver moins; enfin, de tout ce qui fait 
verser des larmes, ces larmes que les an- 
ciens recueilloient dans une urne consacrée, 
tant la douleur de Thomme étoit auguste à 
leurs yeux. Ah! ce n'est pas assez d'avoir juré 
que, dans les limites de son existence, de 
quelque injustice , de quelque tort qu'on fût 
l'objet, on ne causeroit jamais volontairement 
une peine, on ne renonceroit jamais volon- 
tairement à la possibilité d'en soulager une ; 
il faut essayer encore si* quelque ombre de 
talent, si quelque faculté de méditation ne 
pourroit pas faire trouver la langue dont la 
mélancolie ébranle doucement le cœur, ne 
pourroit pas aider à découvrir à quelle hau- 
teur philosophique les armes qui blessent 
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n*atteindroient plus. Enfin , si le temps et 
l*étude apprenoient comment on peut donner 
aux principes politiques assez d*évideuce pour 
qu'ils ne fussent plus Tobjet de deux religions, 
et par conséquent des plus sanglantes fureurs, 
il semble que Ton auroit du moins offert un 
examen complet de tout ce qui livre la desti- 
née de rhomme à la puissance du malheur. 



SECTION PREMIERE. 

DES PASSIONS. 

m 

CHAPITRE PREMIER. 

De V amour de la glçire. 

De toutes les passions dont le cœur humain 
est susceptible, il n'en est point qui ait un 
caractère aussi imposant que Tamour de la 
gloire : on peut trouver la trace de ses mou* 
vemens dans la nature primitive de Thomme, 
"mais ce n'est qu^au milieu de la société que ce 
sentiment acquiert sa véritable force. Pour 
mériter le nom de passion , il faut qu'il ab- 
sorbe toutes les autres affections de Tâme, et 
ses plaisirs comme ses peines n'appartiennent 
qu'au développement entier de sa puissance. 
Après cette sublimité de vertu , qui fait 
trouver dans sa propre conscience le motif et 
le but de sa conduite , le plus beau des prin- 
cipes qui puisse mouvoir notre âme est l'a- 
mour de la gloire. Je laisse au sens de ce mot 
sa propre grandeur en ne le séparant pas de 
la valeur réelle des actions qu'il doit désigner. 
En effet , une gloire véritable ne peut être 
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acquise par une célébrité relative; on en ap* 
pelle toujours à l'univers efr à ta postérité 
pour confirmer le don d'une si auguste cou- 
ronne ; elle ne doit donc rester qu'au génie 
ou à la vertu. C'est en méditant sur l'ambition 
que je parlerai de tous les succès éphémères 
qui peuvent imiter ou rappeler la gloire; mais 
c'est d'elle-même , c'est-à-dire de ce qui est 
vraiment grand et juste, que je veux d'abord 
m'occuper; et pour juger son influence sur 
le bonheur, je ne craindrai point de la faire 
paroitre dans toute la séduction de son éclat. 
Le digne et sincère amant de la gloire pro- 
pose un beau traité au genre humain ; il lut 
dit : a Je consacrerai mes talens à vous servir; 
» ma passion dominante m'excitera sans cesse 
» à faire jouir un plus grand nombre d'hom- 
9 mes des résultats heureux de mes efforts; 
j» le pays, le peuple qui m'est inconnu, aura 
» des droits aux fruits de mes veilles; tout ce 
« qui pense est en relation avec moi; et, dé- 
» gttgé de la puissance environnante des sen- 
» timens individuels, c'est à l'étendue seule 
M de mes bienfaits que je mesurerai mon bon- 
)«heur; pour prix de ce dévouement, je ne 
M vous demande que de le célébrer; chargez 
» la renommée d'acquitter votr« reconuois- 
« sance. La vertu, j'en conviens, sait jouir 
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» d'elle-même; moi, j'ai besoin de vous pour 
9 obtenir le prix qui m'est nécessaire pour 
» que la gloire de mon nom soit unie au mé* 
m rite de mes actions. » Quelle franchise, quelle 
simplicité dans ce contrat! comment se peut-il 
que les nations n'y soient jamais restées lidèn 
les , et que le génie seul en ait accompli 1^ 
conditions ? 

C'est, saqs doute, une jouissance enivrante 
que de remplir Tunivers de son «nom , d'exis^ 
ter tellemept au-delà de soi, qu'il soit posr 
sible de se faire illusioq , et siur l'espace et 
sur la durée de la vie , et de se croire quel- 
ques-ui^ des attributs métaphysiques de Tio-i 
finL L'ame se remplit d'un orgueilleux plaisir 
par le sentiment habituel que toutes les pen« 
sées d'un grand nombre d'hommes sont diri- 
gées i^ur vous ; que vous existez en présence 
de leur espoir ; que chaque méditation de 
votre esprit peut influer sur beaucoup de des* 
tinées ; que de grands événemens se dévelop- 
l^nt au.dedans de vous, et commandent, au 
uom du peuple , qui compte sur vos lumières , 
la plus vive attention à vos propres pensées. 
XjCS acclamations de la foule remuent l'âme, 
et par les réflexions qu'elles font naître, et 
parles commotions qu'elles excitent; toutes 
ces formes animées, enfin, sous lesquelles la 
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gloire se présente , doivent transporter la jeu- 
nesse d'espérance et Tenflammer d'émulation. 
Les routes qui conduisent à un si grand but, 
sont remplies de charmes; les occupations 
que commande l'ardeur d'y parvenir, sont 
elles-mêmes une jouissance ; et dans la car- 
rière des succès, ce qu'il y a souvent de plus 
heureux, c'est la suite d'intérêts qui les précè- 
dent et s'emparent activement de la vie. La 
gloire des écrits et celle des actions sont sou- 
mises à des combinaisons différentes; la pre- 
mière, empruntant quelque chose des plaisirs 
solitaires, peut participer à leurs bienfaits; 
mais ce n'est pas elle qui rend sensibles tous 
les signes de cette grande passion ; ce n'est pas 
ce génie dominateur qui dans un instant, 
sème, recueille et se couronne; dont l'élo- 
quence entraînante, ou le courage vainqueur 
décident instantanément du sort des siècles 
et des empires; ce n'est pas ceUe émotion 
toute puissante dans ses effets, qui commande 
en inspirant une volonté pareille , et saisit 
dans le présent toutes les jouissances de l'ave* 
nir. Le génie des actions est dispensé d'atten- 
dre la tardive justice que le temps traîne à sa 
suite; il fait marcher sa gloire en avant, 
comme la coloruie enflammée qui jadis éclai- 
roit la marche des Israélites. La célébrité qu'on 
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peut acquérir |>ar les écrits est rarement coii- 
temporame, mais alors même qu'on obtient 
cet heureux avantage, comme il n'y a rien 
d'instantané dans ses effets , d'ardent dans son 
éclat, une telle carrière ne peut, comme la 
gloire active, donner le sentiment complet (!e 
sa force physique et morale, assurer l'exer- 
cice de toutes ses facultés, enivrer enfin par 
1^ certitude de la puissance de son être. C'est 
donc au plus haut point de bonheur que la- 
mour de la gloire puisse donner, qu'il faut 
^'attacher pour en mieux juger les obstacles 
et les malheurs. 

La première des difficultés, dans tous les 
gouvernemens où les distinctions héréditaires 
sont établies, c'est la réunion des circonstan- 
ces qui donnent de l'éclat à la vie; les efforts 
que l'on fait pour sortir d'une situation ob- 
scure, pour jouer un rôle sans y être appelé, 
déplaisent à la plupart des hommes. Ceux que 
leur destinée approche des premières places , 
croient voir une preuve de mépris pour eux 
dans l'espérance que l'on conçoit de franchir 
l'espace qui en sépare , et de se metire , par 
ses talens, au niveau de leur destinée. Les in- 
dividus de la même classe que soi, qui se sont 
résignés à n'en pas sortir, attribuant bien 
plutôt cette résolution à leur sagesse qu'à 
III. 4 
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leur médiocrité, appellent folie une conduite 
différente, et sans juger la diversité des ta- 
lens, se croient faits pour les mêmes circon* 
stances. Dans les monarchies aristocratique-^ 
ment constituées, la multitude se plaît quel* 
quefois, par un esprit dominateur, à relever 
celui que le hasard a délaissé ; mais ce même 
esprit ne lui permet pas d'abandonner ses 
droits sur l'existence qu'elle a créée; le peu- 
ple regarde cette existence comme Tœuvre de 
ses mains; et si le sort, la superstition, la 
magie, une puissance, enfin, indépendante 
des hommes, n'entre pas dans la destinée de 
celui qui, dans un état monarchique, doit 
son élévation k l'opinion du peuple , il ne 
conservera pas long-temps une gloire que les 
suffrages seuls créent et récompensent, qui 
puise à la même source son existence et son 
éclat; le peuple ne soutiendra pas son ou- 
vrage, et ne se prosternera pas devant une 
force dont il se sent le principal appui. Ceux 
qui, sous un tel ordre de choses, sont nés dans 
la classe privilégiée, ont à quelques égards 
beaucoup de données utiles; mais d'abord la 
chance des talens se resserre , et à proportion 
du nombre, et plus encore par l'espèce de 
négligence qu'inspirent de certains avantages; 
mais quand le génie élève celui que les rangs 
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de la monaichie ^voieut déjà séparé <iu reste 
de ses concitoyens, indépendamment des oh* 
stades communs à tous, il en est qui sont 
personnels à cette situation. Des rivaux en 
plus petit nombre , des rivaux qui se croient 
vos égaux à plusieurs égards, se pressent da« 
vantage autour de vous, et lorsqu'on veut les 
écarter, rien n'est plus difficile qut de savoir 
jusqu'à quel point il faut se livrer à la popula* 
rite, en jouissant dedistinctions impopulaires. 
Uest presque impossible de connoitre toujours 
avec certitude le degré d'empressement qu'il 
faut montrer à l'opinion générale : certaine 
de sa toute- puissance, elle en a la pudeur, 
et veut du respect sans flatterie ; la reconnois* 
sance lui plait, mais elle se dégoûte de la ser- 
vitude , et rassasiée de souveraineté , elle aime 
le caractère indépendant et fier, qui la fait 
douter un moment de son autorité, pour lui 
en renouveler la jouissance. Ces difficultés 
générales redoublent pour le noble, qui dans 
une monarchie veut obtenir une gloire véri- 
table; s'il dédaigne la popularité, il est haï : 
un plébéien dans un état démocratique peut 
obtenir l'admiration en bravant la popularité; 
mais si un noble adopte une telle conduite 
dans un état monarchique, au lieu de se don- 
ner L'éclat du courage, il ne fera croire qu'à 
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son orgtieil ; et si ccpendnnt pour éviter ce 
blâme il recherche la popularité, il est sans 
cesse près du soupçon ou du ridicule. Les 
hommes ne veulent pas qu'on renonce tota^ 
lement à ses intérêts personnels, et ce qui est, 
à un certain point, contre leur nature, est 
déjoué par eux; il n'y a que la vie qu'on 
puisse sa4k*irier avec éclat ; l'abandon des 
autres avantages, quoique bien plus rare et 
plus estimable, est représenté comme une 
sorte de duperie; et quoique ce soit le plus 
hautdegré du dévouement, dès qu'ilest nommé 
duperie^ il n'excite plus l'enthousiasme de ceux 
uiéme qui sont Tobjet du sacrifice. Le3 nobles 
donc, placés entre la nation et le monarque, 
entre leur existence politique et l'intérêt gé* 
néral, obtiennent difficilement de la gloire 
ailleurs que dans les armées. La plupart de 
ces considérations ne peuvent s'appliquer aux 
succès militaires ; la guerre ne laisse à l'homme 
de sa nature , que ses facultés physiques; peu» 
datit que cet état dure, il se soumet à la va- 
leur, à l'audace, au talent qui fait vaincre ^ 
comme les corps les plus foibles suivent l'im* 
pqlsion des plus forts. L'être moral n'est de 
rien dans la bataille, et voilà pourquoi les 
soldats ont plus de constance dans leur atta* 
ohement pour leurs généraux , que les ci- 
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toyeiM ésLhs leur reconnoissance pour leurs 
adm i ttîntrateurs. 

Dans les i^épubliques, sî elles sont constî- 
tnées sur la setile base de raristocratîe , tons 
les membres d'iine même classe sont un ob« 
atacle k la g}o'vre de chacun d^enx ; cet esprit 
de modération qu'arec tant de raison Montes* 
qoieu a désigné comme le principe des réput 
bliques aristocratiques, cet esprit de rnodé^ 
ration ne s'accorde pas avec les élans du génie: 
lUD grand homme, s'il Touloit se montrer tel , 
précipiteroit la marche égale et soutenue de 
ces gotivememens ; et comme l'utilité est le 
principe de l'admiration , dans un état où les 
grands taless ne peuvent s'exercer d'une ma* 
Bière avan tageuse ii tous, ils ne se dévelop^ 
peut pas , ou sont étouffés , ou sont contenue 
dans une certaine limite qui ne leur permet 
pas d'atteindre à la célébrité. On ne sait paé 
an dehors uti nom propre du gouvernement 
de Venise , du gouvernement sage et paternel 
de la république de Berne; un même esprit 
dirige, depuis plusieurs siècles, des individus 
différens; et si un homme lui donnoit son 
impulsion particolière^ il naitroit des chocs 
dans une organisation , dont l'unité fait tout 
k la fois le repos et la force. 

Pour les républiques populaires , il £aut 
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distinguer deux époques tout-à-fait différentes^ 
celle qui a précédé rirnprimerie, et celle qui 
est contemporaine du plus grand développe- 
meut possible de la liberté de la presse. Celle 
qui a précédé Timprimerie devoit être favo-* 
rable à Tasceudant d'un homme sur les autres 
hommes. Les lumières n'étant point dissémi- 
nées, celui qui avoit reçu des talens supé-^ 
rieurs, une raison forte, avoit de grands 
moyens d'agir sur la multitude; le secret des 
causes n'étoit pas connu, l'analyse n'avoit pas 
changé en science positive la magie de tous 
les effets : enfin. Ton pouvoit être étonné « 
par conséquent entraîné; et des hommes 
croyoient qu'un d'entre eux étoit nécessaire à 
tous. De là les grands dangers que couroit la 
liberté; de là les factions toujours renaissan* 
tes; car les guerres d'opinions finissent avec 
les événemens qui les décident , avec les dis- 
cussions qui les éclairent; mais la puissance 
des hommes supérieurs se renouvelle avec 
chaque gouératiou , et déchire ou asservit la 
nation qui se livre sans mesure à cet enthou* 
siasme. Mais lorsque la liberté de la presse, 
et ce qui est plus encore, la multiplicité des 
journaux rend publiques chaque jour les pen- 
sées de la veille, il est presque impossible 
qu'il existe dans un tel pays ce qu'on appelle 
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de la gloire; il y a de Testime, parce que l'es- 
time ne détruit pas Tégalité , et que celui qui 
raccorde , juge au lien de s'abandonner; mais 
l'enthousiasme pour les hommes en est banni. 
Il y a dans tous les caractères des défauts qui 
jadis n'étoient découverts que par le flambeau 
de l'histoire, ou par un très-petit nombre de 
philosophes contemporains que le mouvement 
général n'avoit point enivrés; aujourd'hui 
celui qui veut se distinguer est en guerre avec 
l'amour-propre de tous; on le menace du 
9iveau à chaque pas qui l'élève, et la masse 
des hommes éclairés prend une sorte d'or- 
gueil actif, destructeur des succès indivi- 
duels. Si l'on veut examiner la cause du grand 
ascendant que dans Athènes , qu'à Rome, 
des génies supérieurs ont obtenu , de l'empire 
presque aveugle que dans les temps anciens 
ils ont exercé sur la multitude , on verra que 
Fopinion n'a jamais été fixée par l'opinion 
même, que c'est à quelques pouvoirs différens 
d'elle , à l'appui de quelque supei*stition que 
sa constance a été due. Tantôt ce sont des rois, 
qui jusqu'à la fin de leur vie ont conservé la 
gloire qu'ils a voient obtenue ; mais les peuples 
croyoient alors que la royauté avoit une ori- 
gine céleste : tantôt on voit Numa inventer 
une fable pour faire accepter des lois que la 
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sagesse lui dictoit, se fiant plus à la crédulité 
qu'à révidence. I^es meilleurs généraux ro- 
niiiius, quand ils voulotent donner une ba- 
taille, déclaroient que l'examen du vol des 
oiseaux les forçoit à la livrer. C'est ainsi que 
les hommes habiles de l'antiquité ont caché 
le conseil de leur génie sous rapparcnce<rune 
superstition, évitant ce qui peut avoir deê 
juives, quoique certains d'avoir raison. Enfin^ 
chaque découverte des sciences, en enrichis- 
sant la masse, diminue l'empire individuel 
de l'homme. Le genre humain hérite du génie, 
et les véritables grands hommes sont ceux 
qui ont rendu leurs pareils moins nécessaires 
aux générations suivantes. Plus on laisse aller 
sa pensée dans la carrière future de la perfec* 
tibilité possible, plus on j voit les avantages 
de l'esprit dépassés par les connoissances p<>« 
sitivcs, et le mobile de la vertu plus efficace 
que la passion de la gloire. On trouvera peut- 
être que ce siècle ne donne eDC<»*e l'idée 
d'aucun progrès en ce genre; mais il faut 
dans l'effet actuel voir la cause future, pour 
juf^or un événement tout entier. Celui qui 
n'aperçoit dans les mines, où les métaux se 
préparent, que le feu dévorant qui semble 
tout consumer, ne conuoit point la marche 
do la nature , et ne sait se peindre Tavenir 
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qD^en multipliant le présent. Mais de quelque 
manière qu'on juge ces réflexions, je re^ 
^iens aux considérations générales qui s'ap4 
pliqueot à tous les pays et à tous les temps 
sar les obstacles et les malheurs attaebés à. lu 
passioh de la gloire. 

Quand les difficultés de& premiers pas Sont 
raincues, il se forme à l'instant deox partis 
sur une même réputation; non psirce qu'ily 
a deux manières de la considérer^ mais parcc^ 
que i'ambition^rie pour ou contre. Celui qui 
veut être ladversaire des grands succès reste 
passif, tant que dure leur éclat; et c'est pen- 
dant ce temps , an contraire , que les amis né 
cessent d'agir en votre faveur; -ils arrivedl 
déjà fatigués àTépoquedu malheur, lorsqu'il 
suffit au public du mobile seul de la curiosité^ 
pour se tasser des mêmes éloges ; les ennemis 
paroissent avec des armes toutes nouvelles ^ 
tandis que les amis ontén>oussé les leurs ^ en 
l€s faisant inutilement briller autour du char 
de triomphe. On se demande pourquoi Tami-» 
tié a moins de persistance que la haine; c'est 
qu'il j a plusieurs manières de renoncer à 
l'une , et que pour l'autre le danger et la honte 
sont partout ailleurs que dans le succès. Les 
amis peuvent si aisément attribuer à la bonté 
de leur âme Texagéralioa de leur enthou-^ 
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siasme, à loubli qu'on a fait de leurs conseiU, 
les derniers revers qu ou a éprouvés ; il y a 
t^nt dé manières de se louer en abandonnant 
son ami , que les plus légères difficultés déci- 
dent à'prendre ce parti : mais la haine, dès ses 
premiers pas, engagée sans retour, se livre à 
toutes les ressources des situations désespé- 
rées; de ces situations dont les nations, comme 
les individus, échappent presque toujours ^ 
parce que Thomme foible même ne voit alors 
de secours possible que dans Texercice du 
courage. 

" £n étudiant le petit nombre d'exceptions» 
à rinconstance de la faveur publique, on est 
étonné de voir que c*est à des circonstances, 
et jamais au talent seul, qu'on doit les rap* 
porter. Un danger présenta pu contraindre le 
peuple à retarder son injustice; une mort pré- 
maturée en a quelquefois précédé le moment; 
mais la réunion des observations, qui font le 
code de Texpériencc, prouve que la vie si 
courte des hommes est encore d'une plus 
longue durée que les jugemens et les affections 
de leurs contemporains. I.e grand homme 
qui arrive à la vieillesse doit parcourir plu- 
sieurs époques d'opinions diverses ou con- 
traires. (>es oscillations cessent avec les pas- 
sions qui les produisent; maison vit au milieu 
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d'elles, et leur choc, qui ne peut rien surle 
jugement de ia postérité , détruit le bonheur 
présent qui est exposé à tous les- coup^. Le9 
événemens du hasard, ceux qu^ancune de# 
puissances de la pensée ne peut soumettre v 
sont cependantplacés, par la voii publique,- 
sur la responsabiUtë du génie/ L'admiration 
est une sorte de fanatisme qm^redt'desinira'-^ 
clés; elle ne consent à accorder à> un homme 
une place au-dessus de tous. les autres^ à re^ 
noncer à l'usage de ses propres lumières pour 
le croire et lui obéir, qu'en lui^ supposant 
quelque chose de surnaturel qui ne peut 9é 
comparer aux Êicultés humaines. «Il fa«droit, 
pour se défendre d'une telle erreur, «trc mip-- 
deste et juste, reconnoître à la fois les bornes 
du génie et sa supériorité surnous ; mais dès 
qu'il devient nécessatre'de raisonner sur Ies> 
défaites, de lés expliquer par des obstacles, 
de les excuser par des malheurs v^o'eniest &it 
de l'enthousiasme y il a , csomtne l'imagination , 
besoin d'être frappé par les objets extérieurs; 
et la poippe du génie, c'est le succès.^ Le pu- 
blic se plaît à donner à celui qui possède ; et, 
eomme ce sultan des Arabes qui s'éloignoit 
d'un ami poursuivi par l'infortune, parce 
qu'il craignoit la contagion de la fatalité, les 
revers éloignent les ambitieux , les foibles, 
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ht» îndîfférens; tous ceux enfin qui trouvent ^ 
avec quelque raison , que Téclat de la gloire 
doit frapper involontairenient; que c'est 4 
elle à comniaDder le tribut qu'elle demande ; 
que la gloire se compose des don» de la nature 
etdui hasard : et c|ue personne n'ayant le be-» 
soin d'admirfer^ celui; qur veut ce sentiitient 
ne Fobtîent potot de là volonté y mais de la 
surprise ^ «et le doit aux résultats du talent^ 
bien plus qu'à la propk*e valeur de ce talent 
même. 

iSi les revei's de la fortune désenchantent 
l'enthousiasme, que sera-ce, s'il s'y mêle des 
tort» quif cependant, sel trcKivent souvent 
réunis ayx qualités les plus éminentes? Quel 
vaste chaiHp pour les découvertes des esprits 
médiocres ! comme ils sont surs d'avoir prévti 
ce qo'ils comprennent encore à peine ! comme 
le parti qu'ils auroient pris eût été meilleur! 
que de lumières ils puisent dans l'événement! 
que de retoui^s satisfaisatis dans la ^ritiqu^ 
d'un autre 1 Commd personne ne s'occup€f 
d'eux , personne ne songe à les attaquer : eh 
bien ! ils prennent ce silence pour le garant 
de leur supériorité : parce qu'il y a une ba- 
taille perdue, ils penisent qu'ils l'ont gagnée: 
et les revers d'un grand homme se changent 
en palmes pour les sota Quoi donc! l'opinioft 
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secoTDposeroit-elle de leurs suffirages?.... Oui, 
la gloire contemporaine leur est soumise^ 
car c'est l'enthousiasme de la multitude qui 
la caractérise ; le mérite réel est indépendant 
de tout, mais la réputation acquise par ce 
mérite n'obtient le nom de gloire qu'au hruît 
des acclamations de la foule. Si les Romains 
sont insensibles à l'éloquenoe de<^ieéroii, son 
génie nous reste ; mais où , pe9dant sa >fie, 
trouTet »-t-il sa gloire ? Les géomètres, ne po«k 
▼an t être jugés que par leurs pairs, obtien* 
nent d'un petit nombre de savans des titres in* 
ecmtestables à radmiration de leurs contem«> 
porains ; mais la gloire des actions doit être 
populaire. Les soldats jugent leur général , la 
nation se^ administrateurs ; quiconque a be* 
soin du suffrage des autres a mis, tout à 1^ 
fois , sa Tie sous la puissance du calc%il et du 
hasard , de manière que le travail du calcul 
ne peut lui répondre des chances du hasard , 
et que les chances du hasard ne peuvent le 
dispenser du travail au calcul. Non, pour^ 
roit-on dire , le jugement de la m^ultttude 
est impartial , puisque aucune passion en* 
vieuse et personnelle ne Tinspire; son impul*» 
sioB toujours vraie doit être juste. Mais , par 
cela même que ces mouvements sont naturels 
et spontanés , ils appartienneat à l'imagina^ 
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tion ; un ridicule détruit à ses yeux réclat 
d'une vertu ; un soupçon peut la dominer par 
la terreur ; des promesses exagérées rempor- 
tent sur des services prudens; les plaintes 
d'un seul Témeuvent plus fortement que la 
silencieuse reconnoissance du grand nombre; 
enfin, mobile parce qu'elle est passionnée; 
passionnée, parce que les hommes réunis ne 
se communiquent qu'à laide de cette électri* 
cité, et ne mettent en commun que leurs 
sentimens : ce ne sont pas les lumières de 
chacun, mais l'impulsion générale qui pro- 
duit un résultat, et cette impulsion, c'est 
l'individu le plus exalté qui la donne. Une 
idée peut se composer des réflexions de plu- 
sieurs ; un sentiment sort tout entier de l'âme 
qui l'éprouve ; la multitude qui Tadopte 
a pour opinion l'injustice d'un homme, exer* 
cée par l'audace de tous ; par cette audace qui 
se fonde et sur la force, et plus encore sur 
l'impossibilité d'être atteint par aucun genre 
de responsabilité indi^viduelle. Le spectacle 
de la France a rendu ces observations plus 
sensibles; mais, dans tous les temps, l'amant 
de la gloire a été soumis au joug démocra- 
tique ; c'est de la nation seule qu'il recevoit 
ses pouvoirs ; c'est par son élection qu'il obte- 
noit sa couronne; et quels que fussent se» 
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droits à la porter, quand le peuple fretiroit 
ses suffrages au génie, il pouvoit pro^pi^r, 
mais il ne régnoit plus. N'importe , s'écrievoQt 
quelques âmes ardentes, n'existât-il qu'une 
<:hance de succès contre mille probabilités de 
revers , il faudroit tenter une carrière dont le 
but se perd dans les cieux, et donne à l'homme 
après lui , ce que la mémoire des hommes peut 
<x>nquérir sur le passé : un jour de gloire est 
si multiplié par notre pensée qu'il peut suffire 
à toute la vie. Les plus nobles devoirs s'ac- 
complissent en parcourant la route qui con- 
duit à la gloire ; et le genre humain seroit 
resté sans bienfaiteurs, si cette émulation 
sublime n'eût pas encouragé leurs efforts. 

D'abord, je crois que l'amour de l'éclat a 
rendu moins de service aux hommes, que la 
simple impulsion des vertus obscures ou des 
recherches persévérantes. Les plus grandes 
découvertes ont été faites dans la retraite de 
l'homme savant, et les plus belles actions, 
inspirées par les mouvemens spontanés de 
l'âme, se rencontrent souvent dans l'histoire 
d'une vie inconnue ; c'est donc seulement dans 
«on rapport avec celui qui l'éprouve, qu^il 
faut considérer la passion de la gloire. Par 
Une sorte d'abstraction métaphysique , on dit 
souvent que la gloire vaut mieux que le bon- 
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heur; mais celte assertion ne peut s'entendre 
que par les idées accessoires qu'on y attache; 
on met alors en opposition les jouissances de 
la vie privée avec Téciat d'une «grande exis- 
tence ; mais donner k quchjtie chose la pré- 
férence sur le honhcur , seroit un contre-sens 
moral absolu. L'homme vertueux ne fait de 
grands sacrifices que pour fuir la peine du 
remords, et s'assurer des récompenses au 
dedans de lui : enfin , la félicité de Thomme 
lui est plus nécessaire que sa vie, puisqu'il m 
tue iK>ur échappera la douleur. S'il est donc 
vrai que choisir le malheur est un mot qui 
implique contradiction en lui-même, la pas* 
sion delà gloire, comme tous les sentimens, 
doit être jugée par son influence sur le bon- 
heur. 

Les amans, les ambitieux même peuvent 
se croire, dans quelques momens, au comble 
de la félicité; comme le terme de leurs espé* 
rances leur est connu , ils doivent être heu* 
reux du moins à l'instant où ils l'atteignent; 
mais cette rapide jouissance même ne peut 
jamais appartenir k Thommequi prétend à la 
gloire; ses limites ne sont fixées par aucun sen* 
liment, ni par auéune circonstance. Alexan- 
dre, après la conquête du monde, s'affligeoit 
de ne pouvoir faire parvenir jusqu'aux étoile» 
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l'éclat de son nom. Cette passion ne connoit 
que Tavenir, ne possède que TespéFance ; et 
si on l'a souvent présentée comme Tune des 
plus fortes preuves de l'immortalité de Tâme, 
c'est parce qu'elle semble vouloir régner sur 
l'infini de l'espace, et l'éternité des temps. Si 
la gloire est un moment stationnaire, elle 
recule dans l'esprit des hommes , et aux yeux 
même de celui qui s'en voyoit l'objet : sa pos- 
session émeut l'âme si fortement, exalte à un 
tel degré toutes les facultés, qu'un moment 
de calme, dans les objets extérieurs, ne sert 
qu'à diriger sur soi toute l'agitation de sa 
pensée : le repos est si loin , le vide est si près, 
que la cessation de l'action est toujours le plus 
grand malheur à craindre. Comme il n'y a 
jamais rien de suffisant dans les plaisirs de la 
gloire. Pâme ne peut être remplie que par 
leur attente, ceux qu'elle obtient ne servent 
qu'à la rapprocher de ceux qu'elle désire ; et 
si l'on étoit parvenu au faite de la grandeur, 
une circonstance inaperçue , un obscur hom- 
mage refusé , deviendroient l'objet de la dou- 
leur et de l'envie. Aman , vainqueur des Juifs, 
étoit malheureux de n'avoir pu courber l'or- 
gueil de Mardochée. Cette passion conqué- 
rante n'estime que ce qui lui rési&te; elle a 
de l'admiration qu'on lui refuse, comme 
III. 5 
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i]e la seule qui soit au-dessus de celle qu'on 
lui accorde; toute la puissance de Tiniagina- 
tion se développe en elle , parce que aucun 
sentiment du cœur ne la ramène par inter- 
valles à la vérité ; quand elle atteint à un but , 
ses tourmens s'accroissent; son plus grand 
charme étant l'activité qu'elle assure à chaque 
moment du jour, l'un de ses prestiges est 
détruit quand cette activité n'a plus d'aliment 
Toutes les passions, sans doute, ont des ca- 
ractères communs, mais aucune ne laisse 
après elle autant de douleurs que les revers 
de la gloire ; il n'y a rien d'absolu pour l'homme 
dans la nature, il ne juge que parce qu'il com- 
pare; la douleur physique même est soumise 
à cette loi : ce qu'il y a de plus violent dans le 
plaisir ou dans la douleur est donc causé par 
le contraste; et quelle opposition plus terri- 
ble que la posKcssion ou la perte de la gloire! 
Celui dont la renommée parcouroit le monde 
entier, ne voit autour de lui qu'un vaste oubli; 
un amant n'a de larmes à verser que sur les 
traces de ce qu'il aime ; tous les pas d'hommes 
retracent, à celui qui jadis occupoit l'univers, 
Vinuratitude et rahandoii. 

La passion de la gloire excite le sentiment 
et la {>ensée au-delà de leurs propres forces; 
mais loin que le retour à Tétat naturel soit 
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une jouissance 9 c'est une sensation d'abatte- 
ment et de mort : les plaisirs de la vie com- 
mune ont été usés sans avoir été sentis; on 
ne peut même les retrouver dans ses souve- 
nirs; ce n'est point par la raison ou la mélan- 
colie qu'on est ramené vers eux ; mais par la 
nécessité , funeste puissance qui brise tout 
œ qu'elle courbe. L'un des caractères de ce 
long malheur est de finir par s'accuser soi- 
même : tant qu'on en est encore aux reproches 
que méritent les autres, l'âme peut sortir 
d'elle-même; mais le repentir concentre toutes 
les pensées, et dans ce genre de douleur, le 
volcan se referme pour consumer en dedans. 
Tant d'actions composent la vie d'un homme 
célèbre , qu'il est impossible qu'il ait assez de 
force dans la philosophie ou dans l'orgueil , 
pour ne reprocher aucune faute à son esprit : 
le passé, prenant dans sa pensée la place 
qu*occupoit l'avenir, son imagination vient 
se briser contre ce temps immuable, et lui 
(ait parcourir, en arrière, des abîmes aussi 
vastes que l'étoient, en avant, les heureux 
champs de l'espérance. 

L'homme, jadis comblé de gloire, qui veut 
abdiquer ses souvenirs , et se ^ouer aux re- 
lations particulières, ne sauroit y accoutumer 
ni lui, ni les autres; on ne jouit point par 
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effort des idées simples; il faut, pour être 
heureux par elles , un concours de circonstan- 
ces qui éloignent naturellement tout autre 
désir. I^bomme accoutumé à compter avec 
i'iiistoire, ne peut plus être intéressé par les 
événemens d'une existence commune ; on ne 
retrouve en lui aucun des mouvemens quf le 
c^rnctérisoient , il ne sent plus la vie, il s*y 
résigne. On confie long-temps les peines du 
cœur, parce que leur durée même est hono- 
rsible, parce qu'elles répondent à trop de 
souvenirs dans Tâme des autres, pour que ce 
soit parler de soi que d'en entretenir; mais 
comme la philosophie et la fierté doivent 
vaincre ou cacher les regrets causés même 
par la plus noble ambition , l'homme qui les 
éprouve ne s'abandonne point ^k les avouer 
entièrement. L'attention constante sur soi est 
un détail de jouissance pendant la prospérité, 
c'est une peine habituelle quand on est re- 
tombé dans une situation privée. Enfin, aimer! 
ce bien dont la nature céleste est seule en 
disparate avec toute la destinée humaine ; 
aimer! n'est plus un bonheur accordé à celui 
que la passion de la gloire a dominé long- 
temps: ce n'Ast pas que sou ame soit endur- 
cie, mais elle est trop vaste pour être remplie 
par un seul objet ; d'ailleurs , les réflexions 
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que Ton est conduit à faire sur les hommes 
en général , lorsqu'on entretient avec eux des 
rapports publics , rendent impossible la sorte 
d'illusion qu'il faut , pour voir un individu 
à une distance infinie de tous les autres. Loin 
aussi que de grandes pertes attachent au genre 
de bien qui reste, elles affranchissent de tout 
à la fois; on ne se supporte que dans une 
indépendance absolue , sans aucun point 
de comparaison entre le présent et le passé. 
Le génie, qui sut adorer et posséder la gloire, 
repousse tout ce qui voudroit occuper la placé 
de ses regrets même; il aime mieux mourir 
que déroger. Enfin , quoique cette passion soit 
pure dans sou origine et noble dans ses ef- 
forts, le crime seul dérange plus qu'elle l'é- 
quilibre de l'àme ; elle la fait sortir violem- 
ment de l'ordre naturel, et rien ne peut ja- 
mais l'y ramener. 

En m'attachant avec une sorte d'austérité à 
l'examen de tout ce qui doit détourner de l'a* 
mour de la gloire, j'ai eu besoin d'un grand 
effort de réflexion ; j'étois distraite par l'en- 
thousiasme ; tant de noms célèbres s'offroient 
à ma pensée, tant d'ombres glorieuses, qui 
sembloient s'offen'Ser de voir braver leur éclat, 
pour pénétrer jusqu'à la source de leur bon- 
heur. C'est de mon père enfin, c'est de l'homme 
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de ce temps qui a recueilli le plus de gloire, 
et qui en retrouvera le plus dans la justice 
impartiale des siècles, que je craignois surtout 
d'approcher, en décrivant toutes les périodes 
du cours éclatant de la gloire; mais ce n'est 
pas à rhomme qui a montré, pour le premier 
objet de ses affections, une sensibilité aussi 
rare que son génie; ce n'est pas à lui que peut 
convenir un seul des traits dont j'ai composé 
ce tableau; et si je m'aidois des souvenirs que 
je lui dois , ce seroit pour montrer combien 
l'amour de la vertu peut apporter de change- 
ment dans la nature et les malheurs de la 
passion de la gloire. 

Poursuivant le projet que j'ai embrassé, je 
ne cherche point à détourner l'homme de gé- 
nie de répandre ses bienfaits sur le genre hu- 
main; mais je voudrois retrancher des motifs 
qui l'animent le besoin des récompenses de 
l'opinion; je voudrois retrancher ce qui est 
l'essence des passions , Tasservissement à la 
puissance des autres. 
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CHAPITRE IL 
De r Ambition. 

Ciif parlant de l'amour de Ja gloire, je ne l'ai 
considéré que dans sa plus parfaite sublimité, 
alors qu'il naît du véritable talent , et n'as- 
pire qu'à Téclat de la renommée. Par l'ambi- 
tion y je désigne la passion qui n'a pour objet 
que la puissance, c'est-à-dire la possession 
des places, des richesses, ou des honneurs qui 
la doni^ent ; passion que la médiocrité doit 
aussi concevoir, parce qu elle peut en obtenir 
les succès. 

Les peines attachées à cette passion sont 
d'une autre nature que celles de l'amour de 
la gloire; son horizon étant plus resserré, et 
son but positif, toutes les douleurs qui nais- 
sent d'un agrandissement de l'âme, en dispro- 
portion avec le sort de l'humanité^ ne sont 
pas éprouvées par les ambitieux. L'intime 
pensée des hommes n'est point l'objet de leur 
inquiétude ; le suffrage des étrangers n'en- 
flamme^ point leurs désirs; le pouvoir, c'est- 
à-dire le droit d'influer sur les pensées exté- 
rieures et d'être loué partout où l'on com- 
mande, voilà ce qu'obtient l'ambition. Elle 
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est, SOUS beaucoup de rapports , en contraste 
avec Taniour de la gloire. £n les comparant 
donc, je donnerai naturellement un nouveau 
développement au chapitre que je viens de 
finir. 

Tout est fixé d'avance dans rambition; ses 
chagrins et ses plaisirs sont soumis à des 
événemens déterminés; Timaginatiou a peu 
d'empire sur la pensée des ambitieux, car 
rien n'est plus réel que les avantages du 
pouvoir. Les peines donc qui naissent de 
IVxaltation de TAme, ne sont point connues 
par les ambitieux ; mais si le vague de Fima- 
gination offre un champ à la douleur, elle 
présente aussi beaucoup d'espace pour s'éle* 
ver au-dessus de tout ce qui nous entoure , 
éviter la vie, et se perdre dans Tavenir. Dans 
l'ambition , au contraire, tout est présent, 
tout est positif; rien n'npparoit au-delà du 
terme, rien ne reste après le malheur, et c'est 
par Finflcxibilité du calcul et le néant du 
passé qu'on doit estimer ses avantages et ses 
jyertes. 

Obtenir et conserver le pouvoir, voilà tout 
le plan d'un ambitieux. Il ne peut jamais .s'a- 
bandonner à aucun de ses mouvemens, car il 
est rare que la nature soit un bon guide dans 
la route de la politique; et par un coutraste 



cruel, cette passion , assez TÎolente pour ^ain« 
cre tous les obstacles, condamne à la réserve 
continuelle qu'exige la contrainte de soi- 
même; il faut qu'elle «agisse avec une égale 
force pour exciter et pour retenir. L'amour 
de la gloire peut s'abandonner; la colère, l'en* 
thousiasme d'un héros ont quelquefois aidé 
son génie ; et quand ses sentimens étoient ho- 
norables, ils le ser voient assez; mais l'ambi- 
tion n'a qu'un seul but. Celui qui prise ainsi 
le pouvoir est insensible à tout autre; genre 
d'éclat; cette disposition suppose une sorte de 
mépris pour le genre humain , une personna- 
lité concentrée qui ferme l'âme aux autres 
jouissances. Le feu de cette passion dessèche , 
il est âpre et sombre, comme tous les senti- 
mens qui, voués au secret par notre propre 
jugement sur leur nature, sont d'autant plus 
puissans que jamais on ne les exprime. 
L'homme ambitieux sans doute , alors qu'il a 
atteint ce qu'il recherche, ne ressent point ce 
(léstr inquiet qui reste après les triomphes de 
ia gloire, son objet est en proportion avec 
lui; et comme en le perdant il ne lui res- 
tera point de ressources personnelles, en le 
possédant il ne sent point de vide. Le but 
de l'ambition est certainement aussi plus 
façiie à obtenir que celui de ia gloire; et 
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comme le sort de Pambitieiix dépend d'un 
moins grand nombre d'individus que celui de 
rhomme célèbre , sous ce rapport il est moins 
malheureux. Il importe cependant bien plus 
de détourner de l'ambition que de Tamour de 
la gloire. Ce dernier sentiment est presque 
aussi rare que le génie , et presque jamais il 
n'est séparé des grands talens, qui font son 
excuse ; comme si la Providence y dans sa 
bonté, n'avoit pas voulu qu'une telle passion 
pût être unie à l'impossibilité de la satifaire, 
de peur que l'âme n'en fut dévorée : mais 
l'ambition au contraire est à la portée de la 
majorité des esprits, et ce scroit plutôt la su- 
périorité que la médiocrité qui en éloigneroit ; 
il y a d'ailleurs une sorte de réflexion pliilo* 
sophique qui pourroit faire illusion aux pen- 
seurs même sur les avantages de l'ambition, 
c'est que le pouvoir est la moins malheureuse 
de toutes les relations qu'on peut entretenir 
avec un grand nombre d'hommes. 

La connoissance parfaite des hommes doit 
mener, ou à s'affranchir de leur joug, ou à 
les dominer par la puissance. Ce qu'ils atten- 
dent de vous, ce qu'ils en espèrent, efface 
leurs défauts , et fait ressortir toutes leurs qua- 
lités. Ceux qui ont besoin de vous, sont si 
ingénieusement aimables,leur dévouement est 
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si varié , leurs louanges prennent si facilement 
un caractère d'indépendance, leur émotion 
est si vive , qu'en assurant qu'ils aiment, c'est 
eux-mêmes qu'ils trompent autant que vous. 
L'action de l'espérance embellit tellement tous 
les caractères , qu'il faut avoir bien de la fi- 
nesse dans l'esprit et de la fierté dans le cœur, 
pour démêler et repousser les senlimens que 
votre propre pouvoir inspire : si vous voulez 
donc aimer les hommes, jugez-les pendant 
qu'ils ont besoin de vous; mais cette illusion 
d'un instant est payée de toute la vie. 

Les peines de la carrière de l'ambition com- 
mencent dès ses premiers pas , et son ternie 
vaut encore mieux que la route qui doit y 
conduire. Si c'est avec un esprit borné qu'on 
veut atteindre à une place élevée, est-il un état 
plus pénible que ces avertissemens continuels 
donnés par l'intérêt à l'amour-prôpre ? Dans 
les situations communes de la vie , on se fait 
illusion sur son propre mérite; mais un sen- 
timent actif fait découvrir à l'ambitieux la 
mesure de ses moyens, et sa passion l'éclairé 
sur lui-même, non comme la raison qui dé- 
tache, mais comme le désir qui s'inquiète ; 
alors, il n'est plus occupé qu'à tromper les 
autres, et pour y parvenir il ne se perd pas 
de vue; Toubli d'un instant lui seroit fatal , il 
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L'homme qui s'est jugé comme la voix pu* 
blique, qui conserve au dedans de lui tous 
les sentimens élevés qui l'accusent , et peut i 
peine s'oublier dans l'enivrement du succès, 
que deviendra- t-il à l'époque du malheur? 
C'est par la connoissance intime des traces 
que l'ambition laisse dans le cœur après ses 
revers , et de l'impossibilité de fixer sa pro* 
spérité, qu'on peut juger surtout de l'effroi 
qu'elle doit inspirer. 

Il ne faut qu'ouvrir l'histoire pour connoitre 
la difficulté de maintenir les succès de Tam- 
bition; ils ont pour ennemis la majorité des 
intérêts particuliers , qui tous demandent un 
nouveau tirage , n'ayant point eu de lots dans 
le résultat actuel du sort. Us ont pour enne- 
mi le hasard , qui a une marche très-régulière 
quand on le calcule dans un certain espace de 
temps et avec une vaste application; le hasard 
qui ramène à peu près les mêmes chances de 
succès et de revers , et semble s'être chargé de 
répartir également le bonheur entre les hom- 
mes. Us ont pour ennemi le besoin qu'a le 
public de juger et de créer de nouveau, d'écar- 
ter un nom trop répété , d'éprouver l'émotion 
d'un nouvel événement : enfin , la multitude, 
composée d'hommes obscurs , veut que d'écla- 
tantes chutes relèvent de temps en temps le 
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prix des conditions privées, et prêtent une 
force agissante aux raik)nneniens abstraits 
qui vantent les paisibles avantages des desti- 
nées communes. 

Les places éminentes se perdent aussi par 
le changement qu'elles produisent sur ceux 
qui les possèdent. L'orgueil, ou la paresse, 
la défiance, ou l'aveuglement, naissent de la 
possession continue de la puissance ; cette 
situation où la modération est aussi nécessaire 
que l'esprit de conquête, exige une réunion 
presque impossible; et l'âme qui se fatigue 
ou s'inquiète, s'enivre ou s'épouvante, perd 
la force nécessaire pour se maintenir. Je ne 
parle ici que des succès réels de l'ambition ; 
il y en a beaucoup d'apparens ; et c'est par eux 
qu'on devroit commencer l'histoire de ses 
revers. Quelques hommes ont conservé, jusqu'à 
la fin de la vie , le pouvoir qu'ils avoient ac- 
quis ; mais pour le retenir, il leur en a coûté 
tous les efforts qu'il faut pour arriver , toutes 
les peines que cause la perte : l'un est con- 
damné à suivre le même système de dissimu- 
lation qui l'a conduit au poste qu'il occupe; 
et plus tremblant que ceux qui le prient, le 
secret de lui même pèse sur toute sa per- 
sonne ; l'autre se courbe sans cesse devant le 
maître quelconque, peuple ou roi, dont il 
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tient sa puissance. Dans une monarchie, il 
est condamné à l'adoption de toutes les idées 
reiuies, à l'importance de toutes les formes 
établies : s'il étonne, il fait ombrage; s'il 
reste le mévie, on croit qu'il s'affoiblit. Dans 
une démocratie, il faut qu'il devance le vœu 
populaire, qu'il lui obéisse en répondant de 
l'événement; qu'il joue chaque jour toute sa 
destinée, et n'espère rien de la veille pour le 
lendemain. Enfin , il n'est point d'homme qui 
ait été possesseur paisible d'une place émi- 
nente ; le plus grand nombre en a marqué la 
perte par une chute éclatante; d'autres ont 
acheté sa possession par tous les tourmens de 
l'incertitude et de la crainte; et cependant, 
tel étoit l'effroi que causoit leretciurà l'exis- 
tence privée, qu'un seul homme ambitieux, 
Sylla, ayant volontairement abdiqué le pou- 
voir, et survécu paisiblement à cette grande 
résolution , le parti qu'il a pris est encore 
l'étonnement des siècles, et le problème dont 
les moralistes se proposent tous la solution. 
Charles-Quint se plongea dans la contempla- 
tion de la mort, alors que , cessant de régner, 
il crut cesser de vivre. Victor Amédée voulut 
remonter sur le trône qu'une imagination 
égarée lui avoit fait abandonner. Enûn, nul 
n'est descendu sans douleur d'un rang qui le 
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plaçoit au-dessus des autres hommes; nul 
ambitieux du moins , car que sont les desti- 
nées sans Tàme qui les caractérise ? Les é vé- 
nemens sont Textérieur de la vie ; sa véritable 
source est tout entière dans nos sentimetis. 
Dioctétien peut quitter le trône ^ Charles ii 
peut le conserver en paix : Tun est un philo- 
sophe y l'autre est un épicurien ; ils possèdent 
tous deux cette couronne , objet des vœux des 
ambitieux : mais ils font du trône . une con- 
dition privée ; et leurs qualités , comme leurs 
défauts f les rendent absolument étrangers à 
Fambition dont leur exbtence seroit le but. 
Enfin 9 quand il existeroit une chance de 
pndonger la possession des biens offerts par 
Fambition y est-il une entreprise dont l'avance 
soit si énorme? L'âme qui s y livre se rend à 
jamais incapable de toute autre manière d'exis- 
ter; il faut brûler tous les vaisseaux qui pour- 
rment ramener dans un séjour tranquille ^ et 
se placer entre la conquête et la mort. L'am- 
bition est la passion qui , dans ses malheurs , 
éprouve le plus le besoin de la vengeance; 
preuve assurée que c'est celle qui laisse après 
elle le moins de consolation. L'ambition déna- 
ture le cœur ; quand on a tout jugé par rapport 
k soi 9 comment se transporter dans un autre? 
quand on n'a examiné ceux qui nous entou» 
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roient que comme des instrumens ou des 
obstacles, comment voir en eux des amis? 
L'égoïsnie , dans le cours naturel de Thistoire 
de rame, est le défaut de lavieillesse, parce 
que c*ést celui dont on ne peut jamais se cor* 
riger. Passer de l'occupation de soi à celle de 
tout autre objet , est une sorte de régénératiou 
morale dont il existe bien peu d'exemples. 

L'amour de la gloire a tant de grandeur 
dans ses succès , que ses revers en prennent 
aussi l'empreinte; la mélancolie peut se plaire 
dans leur contemplation, et la pitié qu^ils 
inspirent a des caractères de respect qui ser- 
vent à soutenir le grand homme qui s'en voit 
l'objet. On sait que son espoir étoit de s'im- 
mortaliser par des services publics, que les 
couronnes de la renommée furent le seul prix 
<lont il poursuivit l'honneur; il semble que 
les hommes, en l'abandonnant, courent des 
risques personnels. Quelques-uns d'eux crai- 
gnent de se tromper, en renonçant au bien 
qu'il vouloit leur faire; aucun ne peut mépri- 
ser ni ses efforts, ni son but; il lui reste sa 
valeur personnelle, et l'appel k la postérité; 
et si l'injustice le renverse, l'injustice aussi 
sert de recours à ses regrets. Mais l'ambitieux, 
privé du pouvoir, ne vit plus qu'à ^s propres 
yeux : il a joué , il a perdu ; telle est l'histoire 
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^e sa vie. Le public a g^gné coatre lui, car les 
avantages qu il possédoit sout rendus à l'espoir 
de tous, et le triomphe de ses rivaux est la 
seule sensation vive que produise sa retraite* 
Bientôt celle-là même s'efface, et la meilleure 
chance de bonheur pourcette situation , c'esit 
la facilité qu'on trouve à se faire oublier 
mais par une réunion cruelle i le monde qu'on 
voudroit occuper ne se rappelle plus votre 
existence passée, et ceux qui vous appro* 
chent ne. peuvent en perdre le souvenir. 
; La gloire d'un grand homme jette au loin 
ua noble éclat, sur ceux qui lui appartien- 
joieiat ; mais les places, Les honneurs dont dis- 
posoit ramJ^itieux atteignent à ti>us:les intét 
rets de tous les instans. T^s palmes du génie 
tiennent à une respectueuse» distance de leur 
vainqueur; les dons de la fortune rapprochent, 
pressent autour de vous, et comme ils ne 
iaissient après eux aucun droit à l'estime, lors^ 
qu'ils vous sont ravis, tous .vos liens sont 
rompus ; ou si qiielque pudeur retient -encore 
quelques amis , tant de regrets personnels re** 
vieinnent à leur pensée,: qu'ils reprochent sans 
cesse à celui qui perd tout^ lat part qu'ils 
avoient dans ses jouissances; lui-mémenf 
peut échapper à ses souvenirs : les privations 
les plus douloureuses sout celles qui touchent 
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à la fois à l'ensemble et aux détails de toute 
la vie. Les. jouissances de la gloire , léparses 
dans le cours de la destinée , époques dans un 
grand nombre d'années, accoutument, dans 
tous les temps , à de longs intervalles de bon- 
heur; mais la possession des places et des 
honneurs étant un avantage habituel, leur 
perte doit se ressentir à tous les momens de 
la vie. L'amant de la gloire a une conscience, 
c'est la fierté ; et quoique ce sentiment rende 
beaucoup moins indépendant que le dévoue- 
ment à la vertu, il affranchit des autres, s'il 
ne donne pas de l'empire sur soi-même. L'am- 
bitieux n'a jamais mis la dignité du caractère 
au»dessus des avantages du pouvoir; et comme 
aucun prix ne lui a paru trop cher pour Tac- 
quérir, aucune consolation ne doit lut rester 
après l'avoir perdu. Pour aimer et posséder ta 
gloire, il faut des qualités tellement éminen- 
tes , que si leur plus grande action est au de- 
hors de nous, cependant elles peuvent encore 
servir d'aliment à la pensée dans le silence de 
la retraite ; mais la passion de l'ambition , les 
moyens qu'il faut pour réussir dans ses désirs, 
sont nuls pour tout autre usage : c'est de l'im» 
pulsion plutôt que de la véritable force; c'est 
une sorte d'ardeur qui ne peut se nourrir de 
ses propres ressources ; c'est le sentiment le 
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pitts ennemi du passé , de la réflexion , de 
tout ce qui retombe sur soi-même. L'opinion , 
blâmant les peines de l'ambition trompée, y 
met le comble en se refusant à les plaindre : 
et ce refus est injuste, car la pitié doit avoir 
une autre destination que Testime; c'est à 
l'étendue du malheur qu'il faut la proportion- 
ner. Enfin, les malheurs de l'ambition sont 
d'une telle nature , que les caractères les plus 
forts n'ont jamais trouvé, en eux-mêmes, la 
puissance de s'y soumettre. 

Le cardinal Alberoni vouloit encore domi- 
ner la république de Lucques , qu'il avoit 
choisie pour retraite. On voit des vieillards 
traîner à la cour l'inquiétude qui les agite , 
bradant le ridicule et le mépris pour s'attacher 
à la dernière ombre du passé. 

La passion de la gloire ne peut être trompée 
sur son objet ; elle veut , ou le posséder en 
entier, ou rejeter tout ce qui seroit un dimi- 
nutif de lui-même; mais l'ambition a besoin 
de la première, de la seconde, de la dernière 
place dans l'ordre du crédit et du pouvoir, et 
se rattache à chaque degré, cédant à l'horreur 
que lui inspire la privation absolue de tout 
ce qui peut combler ou satisfaire, ou même 
Caire illusion à ses désirs. 

JHe peut*on pas ^ dira-t»on , vivre après avoir 
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possédé (ie grandes places, comme avant de les 
avoir obtenues? Non ; jamais un effort impuis- 
sant ne laisse revenir au point dont il vouloit 
vous sortir, la réaction fait redescendre plus 
bas ; et ie grand et cruel caractère des passions, 
c'est d*imprimer leur mouvement à toute la 
vie , et leur bonheur à peu d'instans. 

Si ces considérations générales suffisent 
pour montrer riiifluence certaine de Tam- 
bition sur ie bonheur, les auteurs, les té* 
moins, les contemporains de la révolution de 
France, doivent trouver au fond de leur cœur 
de nouveaux motifs d'éloignement pour toutes 
les passions politiques. 

Dans les temps de révolution, c'est Tambi- 
tion seule qui peut obtenir des succès. Il reste 
encore des moyens d'acquérir du pouvoir , 
mais Topinion qui distribue la gloire n'existe 
plus; le peuple commande au lieu de juger; 
jouant lui rôle actif dans tous les événemens, 
il prend parti pour ou contre tel ou tel homme. 
Il n'y a plus dans une nation que des com- 
battans; l'impartial pouvoir, qu'on appelle le 
public, ne se montre nulle part. Ce qui est 
grand et juste, d'une manière absolue, n'est 
donc plus reconnu; tout est évalué suivant 
sou rapport avec les passions du moment : les 
étrangers n'ont aucun moyen de connoitre 
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Testime qu'ils doivent à une conduite que 
tous les témoins ont blâmée ; aucune voix 
même, peut-être , ne la rapportera fidèlement 
à la postérité. Au milieu d'une révolution , il 
faut en croire ou Tambition^ou la conscience; 
nul autre guide ne peut conduire à son but. 
Et quelle ambition ! quel horrible sacrifice 
elle impose! quelle triste couronne elle pro- 
met ! Une révolution [suspend toute autre 
puissance que celle de la force ; l'ordre social 
établit l'ascendant de Testime, de la vertu ; 
les révolutions mettent tous les hommes aux 
prises avec leurs moyens physiques; la sorte 
d'influence morale qu'elles admettent, c'est 
le fanatisme de certaines idées qui n'étant 
susceptibles d'aucune modification , ni d'au- 
cune borne, sont des armes de guerre, et non 
des calculs de l'esprit. Pour être donc ambi- 
tieux dans une révolution , il faut marcher 
toujours eu avant de l'impulsion donnée, 
c'est une descente rapide où l'on ne peut s'ar* 
rêter; vainement on voit l'abîme; si l'on se 
jette à bas du char, ou est brisé par cette 
chute; éviter le péril, est plus dangereux que 
de l'affronter : il faut conduire soi-même dans 
le sentier qui doit vous perdre, et le moindre 
pas rétrograde renverse l'iionjme sans détour* 
ner l'événement. Il n'est rien de plus insensé 
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que de se mêler dans des circonstances tout-à« 
fait indépendantes delà volonté individuelle; 
c^est attacher bien plus que sa vie, c'est livrer 
toute la moralité de sa conduite à l'entraine- 
ment d'un pouvoir matériel. On croit influer 
dans les révolutions , on croit agir , être cause, 
et l'on n'est jamais qu'une pierre de plus lancée 
par le mouvement de la grande roue ; un autre 
auroit pris votre place , un moyen différent 
eût amené le même résultat; le nom de chef 
signifie le premier précipité par la troupe qui 
marche derrière , et pousse en avant. 

Les revers et les succès de tout ce qu'on 
voit dominer dans une révolution, ne sont 
que la rencontre heureuse ou malheureuse 
de tel homme avec telle période de la nature 
des choses. Il n'est point de factieux de bonne 
foi qui puisse prédire ce qu'il fera le lende- 
main ; car c'est la puissance qu'il importe a 
une faction d'obtenir, plutôt que le but d'a- 
bord poursuivi: on peut triompher en faisant 
le contraire de ce qu'on a projeté, si c'est le 
même parti qui gouverne ; et les fanatiques 
seuls retiennent les factieux dans la même 
route: ces derniers ne cherchent que le pou- 
voir, et jamais ambition ne coûta tant au ca« 
ractèrc. Dans ces temps, pour dominer à un 
'certain degré les autres hommes, il faut qu'ils 
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n'aient pas de données sûres pour calculer à 
ravance votre conduite ; dès qu'ils tous savent 
inviolablement attaché à tels principes de 
moralité, ils se postent en attaque sur la 
route que vous devez suivre. Pour obtenir , 
pour conserver quelques momens le pouvoir 
dans une révolution , il ne faut écouter ni son 
âme, ni son esprit même. Quel que soit le 
parti qu'on ait embrassé , la faction est déma- 
gogue dans son essence; elle est composée 
d'hommes qui ne veulent pas obéir, qui se sen- 
sent nécessaires, et ne se croient point liés à 
ceux qui les commandent ; elle est composée 
d'hommes prêts à choisir de nouveaux chefs 
chaque jour , parce qu'il n'est question que 
de leur intérêt, et non d'une subordination 
antérieure, naturelle ou politique : il importe 
plus aux chefs de n'être pas suspects à leurs sol- 
dats, que d'être redoutables à leurs ennemis. 
Des crimes dq tout genre, des crimes inutiles 
aux succès de la cause , sont commandés par 
le féroce enthousiasme de !a populace ; elle 
craint la pitié, quel que soit le degré de sa 
force ; c'est par de la fureur , et non de la clé- 
mence, qu'elle sent son pouvoir. Un peuple 
qui gouverne ne cesse jamais d'avoir peur , il 
se croit toujours au moment de perdre son 
autorité; et disposé , par sa situation , au mou- 
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vement de l'envie, il n'a jamais pour les vain- 
cus Tintérét qu'inspire la foiUesse opprimée^ 
il ne cesse pas de les redouter. L'homme donc 
qui veut acquérir une grande influence dans 
ces temps de crise, doit rassurer la multitude 
par son inflexible cruauté. Il ne partage point 
les terreurs que l'ignorance fait éprouver, 
mais il faut qu'il accomplisse les affreux sa- 
crifices qu'elle demande; il faut qu'il immole 
des victimes qu'aucun intérêt ne lui fait crain- 
dre, que son caractère souvent lui inspiroit 
le désir de sauver; il faut qu'il commette des 
crimes sans égarement , sans fureur , sans atro* 
cité même , suivant Tordre d'un souverain 
dont il ne peut prévoir les commandemens , 
et dont son àma éclairée ne sauroit adopter 
aucune des passions. Eh! quel prix pour de tels 
efforts! quelle sorte de suffrage on obtient! 
combien est tyrannique lareconnoissance qui 
couronne! On voit si bien les bornes de son 
pouvoir, ou sent si souvent qu'on obéit alors 
même quon a Tair de commander; les pas- 
sions des hommes sont tellement mises en 
dehors dans un temps de révolution , qu*au- 
ciine illusion n*ost possible; et la plus ma- 
gique des émotions, celle que font éprouver 
les acclamatious de tout un peuple, ne peut 
plus se renouveler pour celui qui a vu ce 
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peuple dans les mouvemens d'une révolution. 
Comme Cromwell, il dit en traversant Ja 
foule, dont lessuffrages le couronnent :« Ils 
applaudiroient de même si Ton me condnisoit 
à Féchafaud. » Cet avenir n'est séparé de vous 
par aucun intervalle, demain peut en être le 
jour; vos juges, vos assassins sont dans la 
multitude qui vous entoure, et le transport 
qui vous exalte est l'impulsion même qui peut 
vous renverser. Quel danger vous menace , 
quelle rapidité dans la chute, quelle profon- 
deur dans Tabîme! Sans que le succès soit 
élevé plus haut, le revers vous fait tomber 
plus bas, vous enfonce plus avant dans le 
néant de>otre destinée. 

La diversité des opinions empêche aucune 
gloire de s'établir, mais ces mêmes opinions 
se réunissent toutes pour le mépris; il prend 
un caractère d'acclamation , et le peuple , 
quand il abandonne l'ambitieux, s'éclairant 
sur les crimes qu'il lui a fait commettre, l'ac- 
cable pour s'en absoudre : celui qui prend 
pour guide sa conscience est sur de son but; 
mais malheur à l'homme avide de pouvoir 9 
qui s'est élancé dans une révolution. Crom- 
well est resté usurpateur, parce que le prin- 
cipe des troubles qu'il avoit fait naître étoit 
la religion , qui soulève sans déchaîner ; étoit 
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un sentiment superstitieux , qui portoit à 
changer de maître , mais non à détester tous 
les jougs. Mais quand la cause des révolutions 
est Texaltation de toutes les idées de liberté , 
il ne se peut pas que les premiers chefs de 
Tinsurrection conservent de la puissance ; il 
faut qu'ils excitent le mouvement qui les ren- 
versera les premiers ; il faut qu'ils développent 
les principes qui servent à les juger; enfin, 
ils peuvent servir leur opinion , mais jamais 
leur intérêt ; et dans une révolution le fana- 
tisme est plus sensé que l'ambition. 

CHAPITRE III. 
De la Vanité. 

On se demande si la vanité est une passion 
En considérant l'insuffisance de son objet, on 
seroit tenté d'en douter; mais en observant 
la violence des mouvemens qu'elle inspire, on 
y reconnoit tous les caractères des passions, 
et l'on retrouve tous les malheurs qu'elles en- 
traîpçnt dans la dépendance servile où ce sen* 
liment vous met du cercle qui vous entoure. 
L'amour de la gloire se fonde sur ce qu'il y 
a de plus élevé dans la nature de l'homme; 
l'ambition tient à ce qu'il y a de plus positif 
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dans les relations des hommes entre eux ; la 
vanité s'attache à ce qui n a de valeur réelle 
ni dans soi , ni dans les autres , à des avanta«- 
ges apparens , à des effets passagers ; elle vit 
du rebut des deux autres passions : quelque- 
fois cependant elle se réunit à leur, eiapire ; 
l'homme atteint aux extrêmes par sa force et 
par sa foiblesse , mais plus habituellement la 
vanité l'emporte sur tout dans les caractères 
qui l'éprouvent. Les peines de cette passion 
sont assez peu connues , parce que ceu^ qui 
les ressentent en gardent le, secret, et que 
tout le monde étant convenu de. mépriser ce 
sentiment^ jamais on n'avoue les souvenirs 
ou les craintes dont il est l'objet. 

L'un des premiers chagrins de la vanité est 
de trouver en elle-même et la cause de ses 
malheurs et le besoin de les cacher: La' vanité 
se nourrit de succès trop peu relevés pour qu'il 
existe aucune dignité dans ses revers. ^ .r 

La gloire^ l'ambition se nomment. La va* 
nité règne quelquefois à l'insu: même d^ 
caractère qu'elle gouverne; jamais du moins 
sa puissance n'est publiquement reconnue 
^ar celui qui s'y soumet : il voudroit qu'on le 
crût supérieur aux succès qu'il obtient, comme 
à ceux qui lui sont refusés; mais le public, 
dédaignant son but , et remarquant ses efforts, 
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déprise la possession en rendant amère la 
perte. L'importance de l'objet auquel on as- 
pire ne donne point la mesure de la doulenr 
que fait éprouver la privation , c'est à la vio- 
lence du désir qu'il inspiroit, c'est surtout à 
l'opinion que les autres se sont formée de Inac- 
tivité de nos souhaits, que cette douleur se 
proportionne. 

Ce qui caractérise les peines de la vantlé, 
c'est qu'on apprend par les autres, bien plus 
que par son sentiment intime, le degré. de 
-chagrin qu'on doit en ressentir : plus on vom 
croit affligé, plus on se trouve de raisons de 
l'être. Il n'est aucune passion qui ramène 
autant à soi, mais il n'en est aucune qui 
vienne moins de notre propre mouvement; 
toutes ses îm pu Isioiis arrivent du dehors. C'eft 
non-seulement à la réunion des hommes en 
société que ce sentiment est dû , mais c'est à 
un degré de civilisation qui n'est pas oônnii 
dans tous les pays , et dont les effets seroieot 
presque impossibles à concevoir pour un 
peuple dont les institutions et les mcMnme- 
roient simples ; car la nature éloigne des mon- 
vemens de la vanité, et l'on ne peut com- 
prendre-comment des malheurs si réels nais- 
sent de mouveroens si peu nécessaires. 

Aves-vous jamais rencontré Damon? Il est 
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«Tune^naissance obscure , il le sait; il est cer- 
tain que persoune ue Tiguore ; «mais au lieu 
de dédaigner cet avantage par intérêt et par 
raiiiou j il n'a qu'un btit dans Texistence , c'est 
4e vous parler des grands seigneurs avec les^ 
quels il a passé sa vie; il les protège, de peur 
d'en être protégé; iUes appelle par leur nom, 
tandis que leurs égaux y joignent leurs titre^^ 
et se £ait reconnoître subalterne par l'inquié- 
tude même de le paroître. Sa conversation. esi 
composée de parenthèses ^ principal objet àè 
toutes ses phrases; il voudroitlaisser échapper 
ce qu'il a le plusr grand besoin de dire ;.ii essaie 
4^ se .montrer, fatigué de tout ce qu'il envie; 
pour seiaire croire à son -aise, il tomber dans 
les manières famiilijèr£^; 41 s'}r:conficmç, parqe 
quepersoQne ne compte assoz avec lui pour 
les repousseiir:; ^t tout ce dojàt il est flatté dans 
le monde, est un corapôaé/duipeu d'iiâpor-^ 
tance.qti'on me|^à lui, et .du s^u: qu'on a de 
ménager se^ ridicules ^oyr ne pas perdre le plair 
^ir -d^ s'en moquer- jSkir qui ptodAÛtril/l!eHet 
qu'il soublRiiteP^Sur personne: peut^tre même 
il s'eq 4oute , mais-la vanité s,'émerce pour elle* 
même ; en voulant détrompi^nè'lMmme vain ^ 
pu l'agite, maison nç le cosi^f ige pas ; Tjespé- 
rance; renaît. à l'instant même du dégoût^ ou 
plutôt, comme il .arrive sou;^eËBt dans la pin- 



96 DB L^IKFLUBNCB 

part des passions , sans concevoir précisément 
de Tespérance^ on ne peut se résigner an 
sacrifice. 

Connoissez-vous Lycidas?ii a vieilli dans 
les affaires sans y prendre une idée , sans at- 
teindre à un résultat; cependant il se croit 
Tesprit des places qu'il a occupées ; il vous 
confie ce qu'ont imprimé les gazettels ; il parle 
avec circonspection même des ministres du 
siècle dernier ; il achève ses phrases par une 
mine concentrée, qui ne signifie pas plus que 
ses paroles ; il a dans sa poche des lettres de 
ministres, d'hommes puissans, qui lui par- 
lent du temps qu'il fait, et lui semblent une 
preuve.de confiance ; il frémit à l'aspect de ce 
qu'il appelle > une mauvaise tête , et donne 
assez volontiers ce nom à tout homme supé- 
rieur; il a une diatribe contre l'esprit, à la- 
quelle la majorité d'un salon applaudit pres- 
que toujours; c'est ^ vous dit-il , un obstacle à 
bien voir que V esprit^ les gens d'esprit nen^ 
tendentpoirk les affaires. Lycidas, il est vrai 
que vous n'avez pas d'esprit, mais il n*est pat 
prouvé pour cela que vous soyez capable de 
gouverner un empire. 

On tire très-souvent vanité des qualités qu'on 
n'a pas; ou voit des hommes se glorifier des fa- 
cultés spirituelles ou sensibles qui leur man« 



^ent. L'homme Tain s'enorgueillit de ton t lui- 
tnémeindistinctementç c'est moi i c'est encore 
moi, s'écrie- t-il; cetenthousiasmed'égoïsme fait 
un charme à ses jeux de chacun de ses défauts. 
Ciéon est encore à cet égard un bien plus 
brillant spectaele ; toutes les prétentions à la 
fois sont entrées dans son ftme ; il est laid, il 
se croit aimé; son livre tombe , c'est par une 
cabale qui l'honore; on l'oublie, il pense ()u'on 
le persécute; il n'attend pas que tous l'ayez 
loué j il vous dit ce que vous devez penser ; il 
/vous parle de lui sans que vous l'interrogiez; 
il ne vous écoute pas si vous lui répondez ; il 
aime mieux s'entendre , car vous ne pouvez 
jamais^galer ce qu'il va dire de lui-rméme. 
Un homme. d'un esprit infini disoit^en par- 
lant de ce qu'on pouvoit appeler précisément 
un homme orgueilleux et vain: en le voyant 
f éprouve un peu du plaisir que cause le spec^ 
tacle d^un bon ménage; son amourpropre et 
lui vivent si bien ensemble l En effet, quand 
l'amour-propre est arrivé à un certain excès ^ 
il se suffit assez à lu^méme pour ne pas s'iu' 
quiéter, pour ne pas douter delopinion des 
autres ; c^est presque une ressource qu'on 
trouve en soi j et cette foi en son propre 
mérite a bien quelques-uns des avantages dé 
tous les cultes fondés sur une ferme croyancci 
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Mais puisque la vanité est une passion, 
celui qui l'éprouve ne peut être tranquille; 
séparé de toutes les jouissances imperson- 
nelles, de toutes les affections sensibles, cet 
égoïsme détruit la possibilité d'aimer , il n*y a 
point de but plus stérile que soi-même; 
l'homme n'açcroit ses facultés qu'en les dé- 
vouant au dehors de lui, à une opinion, k 
un attachement , à une vertu quelconque. La 
vanité , l'orgueil donnent à la pensée quelque 
chose de stationnaire qui ne permet pas de 
sortir du cercle le plus étroit; et cependant, 
dans ce cercle, il y a une puissance de mal- 
heur plus grande que dans toute autre exis- 
tence dont les intérêts seroient plus multipliés. 
En concentrant sa vie on concentre aussi sa 
douleur , et qui n'existe que pour soi , dimi- 
nue ses moyens de jouir, en se rendant d^au- 
tant plus accessible à l'impression de la souf- 
france : on voit cependant à l'extérieur de 
certains hommes , de tels symptômes de con- 
tentement et de sécurité, qu'on seroit tenté 
d'ambitionner leur vai^ité comme la seule 
jouissance véritable, puisque c'est la plus 
parfaite des illusions; mais une réflexion dé- 
truit toute l'autorité de ces signes apparens , 
c'est que de tels hommes , n'ayant pour objet 
dans la vie que l'effet qu'ils produisent sur 



DES PASSIONS. 99 

les autres, sont capables, pour dérober à tous 
les regards les tourmens secrets que des revers 
ou des dégoûts leur causent, d'un geare d'ef- 
fort dont aucun autre motif ne donperoit le 
pouvoir. Dans la plupart des situations ^ le 
lx>nheur même fait partie du faste des^ hommes 
vains, ou s'ils avouoient upe peine, ce ne 
seroit jamais que celle qu'il est honorable de 
ressentir. 

La vanité des hommes supérieurs les fait 
prétendre aux succès auxquels ils ont le moins 
de droit; cette petitesse des grands génies se 
retrouve sans cesse dans l'histoire^; on voit 

■ 

des éc^vains célèbres ne mettre de prix qu'à 
leurs foibles succès dans les affaire^ publi- 
ques; des guerriers, des ministres courageux 
et fermes , être avant tout flattés de la louange 
accordée à leurs médiocres écrits; des hommes 
qui ont de grandes qualités, ambitionner de 
petits avantages; enfin, comme il faut que 
l'imagination allume toutes les passions, la 
vanité est bien plus -active sur les succès dont 
on doute, sur les facultés dont oa ne se croit 
pas sûr ; l'émulation excite nos qualités véri- 
,tables; la vanité se place en avant de tout ce 
qui nous manque; la vanité souvent ne dé* 
truit pas la fierté; et comme rien n'est si 
esclave que la vanité, et si indépendant, au 
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contraire, que la véritable fierté, il n'est pas 
de supplice plus cruel que la réunion de ces 
deux sentimens dans le même caractère. On t 
besoin de ce qu'on méprisé, on ne peut s'y 
soumettre, on ne peut s'en affranchir; c'est i 
ses propres yeux que l'on rougit, c'est à ses 
propres yeux que l'on produit l'effet que le 
spectacle de la vanité fait éprouver à un esprit 
éclairé et à une âme élevée. 

Cette passion , qui n'est grande que par la 
peine qu'elle cause, et ne peut, qu'à ce seid 
titre marcher de paW avec les autres , se déve> 
loppe parfaitement dans les mouvemens des 
feqimes : tout en elles est amour ou vanité. 
Dès qu'elles veulent avoir avec les autres des 
rapports plus étendus ou plus éclatans que 
ceux qui naissent des sentimens doux qu'elles 
peuvent inspirer à ce qui les entoure, c'est 
à des succès de vanité qu'elles prétendent. I.ies 
efforts qui peuvent valoir aux hommes de la 
gloire et du pouvoir, n'obtiennent presque 
jamais aux femmes qu'un applaudissement 
éphémère, un crédit d'intrigue, enfin, un 
genre de triomphe du ressort de la vanité, 
de ce sentiment en proportion avec leurs forces 
et leur destinée : c'est donc en elles qu'il faut 
l'examiner. 

11 est des femmes qui placent leur vanité 
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dans des ayantages qui ne leur sont point per- 
sonnels ; tels que la naissance , le irang et la 
fiDrtane : il est difficile de moins sentir la 
di^ité de son sexe. L'origine de tontes les 
femmes est céleste , car c'est anx dons de la 
nature qu'elles doivent leur empire : en s'oc- 
cnipant de l'orgueil et de l'ambition , elles font 
disparoitre tout ce qu'il y a de magique dans 
leurs charmes ; le crédit qu'elles obtiennent 
ne paroissant jamais qu'une existence passa- 
gère et bornée , ne leur vaut point la considé- 
ration attachée à un grand pouvoir, et les 
succès qu'elles conquièrent ont le caractère 
distinctif des triomphes de la vanité : ils ne 
supposent, ni estime, ni Respect pour l'objet 
à qui on les accorde. Les femmes animent ainsi 
contre elles les passions de ceux qui ne vou- 
loient penser qu'à les aimer. Le seul vrai 
ridicule , celui qui naît du contraste avec l'es- 
sence des choses, s'attache à leurs efforts : 
lorsqu'elles s'opposent aux projets , à l'ambi- 
tion des hommes , elles excitent le vif ressen- 
timent qu'inspire un obstacle inattendu; si 
elles se mêlent des intrigues politiques dans 
leur jeunesse, la modestie doit en souffirir; si 
elles ^nt vieilles, le dégoût qu'elles causent 
comme femmes, nuit à leur prétention comme 
hommes. La figure d'une femme, quelle que 
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soit la force ou Tétendue de son esprit, quelle 
que soit Tinipor tance des objets dont elle s^oc- 
cupe, est toujours un obstacle ou une raison 
dans rhistoire de st vie; les hommes Tont 
voulu ainsi. Mais plus ils sont décidés à 
juger une femme selon les avantages ou les 
défauts de son sexe, plus ils détestent de lui 
voir embrasser une destinée contraire à sa 
nature. 

Ces réflexions ne sont point destinées, on 
le croira facilement, à détourner les femmes 
de toute occupation sérieuse , mais du mal- 
heur de se prendre jamais elles-mêmes pour 
but de leurs efforts. Quand la part qu'elles ont 
dans les affaires nait de leur attachement pour 
celui qui les dirige, quand le sentiment seul 
dicte leurs opinions , inspire leurs démarches, 
elles ne s'écartent point de la route que la 
nature leur a tracée : elles aiment, elles sont 
femmes; mais quand elles se livrent à une ac- 
tive personnalité, quand elles veulent rame- 
ner à elles tous les événemens, et les con- 
sidèrent sous le rapport de leur propre in- 
fluence, deleurintérétindtvidneKalorsà peine 
sont-elles dignes des applaudissemens éphé- 
mères dont* les triomphes de la vaiiRé se 
composent. T iCS femmes ne son t presque jamais 
honorées par aucun genre de prétentions; les 
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distinctions de l'esprit même, qui semble- 
roient offrir une carrière plus étendue, ne 
leur valent souvent qu'une existence à la hau- 
teur de la vanité. La raison de ce jugement 
inique ou juste, c'est que les hommes ne 
voient aucun genre d'utilité générale à encou 
rager les succès des femmes dans cette car- 
rière , et que tout éloge qui n'est pas fondé sur 
la base de l'utilité, n'est ni profond, ni dura- 
ble , ni universel. Le hasard amène quelques 
exceptions ; s'il est quelques âmes entraînées , 
ou par leur talent , ou par leur caractère , elles 
s'écarteront, peut-être, de la règle commune , 
et quelques palmes de gloire peuvent un jour 
les couronner; mais elles n'échapperont pas 
à l'inévitable malheur qui s'attachera toujours 
à leur destinée. 

Le bonheur des femmes perd à toute espèce 
d'ainbition personnelle. Quand elles ne veu- 
lent plaire que pour être aimées , quand ce 
doux espoir est le seul motif de leurs actions, 
elles s'occupent plus de se perfectionner que 
de se montrer, de former leur esprit pour le 
bonheur d'un autre que pour l'admiration de 
tous ; mais quand elles aspirent à la célébrité, 
leurs efforts , comme leurs succès , éloignent 
le sentiment qui, sous des noms différens, 
doit toujours faire le destin de leur vie. Une 
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femme ne peut exister par elle seule , la gloire 
même ne lui seroit pas un appui suffisant; et 
Tinsurmon table foiblesse de sa nature et de 
sa situation dans Tordre social , Ta placée dans 
une dépendance de tous les jours dont un 
génie immortel ne pourroit encore la sauver. 
D'ailleurs, rien n'efface dans les femmes ce 
qui distingue particulièrement leur caractère. 
Celle qui se voueroit à la solution des pro** 
blêmes d'Euclide, voudroit encore le bonheur 
attaché aux sentimens qu'on inspire et qu'on 
éprouve; et quand elles suivent une carrière 
qui les en éloigne, leurs regrets douloureux, 
ou leurs prétentions ridicules, prouvent que 
rien ne peut les dédommager de la destinée 
pour laquelle leur âme étoit créée. Il semble 
que des succès éclatans offrent des jouissances 
d'amour-propre à rauii delà femme célèbre qui 
les obtient ; mais l'enthousiasme que ces succès 
font naître , a peut-être moins de durée que 
Tattrait fondé sur les avantages les plus fri«- 
voles. Les critiques, qui suivent nécessai- 
rement les éloges , détruisent l'illusion à 
travers laquelle toutes les femmes ont be-^ 
3oin d'être vues. L'imagination peut créer, 
embellir par ses chimères un objet inconnu; 
mais celui que tout le monde a jugé, ne re- 
coit plus rien d'elle. La véritable valeur reste. 
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mais l'ainonr est plus épris de ce qu'il donne 
que de ce qu'il trouve. L'homme se complaît 
dans la supériorité de sa nature , et , comme 
PygmalioUy il ne se prosterne que devant son 
ouvrage. Enfin , si l'éclat de la célébrité d'une 
femme attire des hommages siu* ses pas, c'est 
par un sentiment peut-«tre étrangerà l'amour; 
il en prend les formes, mais c'est comme un 
moyen d'avoir accès auprès de la nouvelle 
puissance qu'on veut flatter* On* approche 
d'une femme distinguée comme d'un homme 
en place; la langue dont on se sert n'est pas 
semblable , mais le motif est pareil. Quel* 
quefois , enivrés par le concours des hom* 
mages qui environnent la femme dont ils 
s'occupent, les adorateurs s'exaltent mutuel* 
lement; mais dans leur sentiment ils dépen- 
dent les uns des autres. Les premiers qui s'é- 
loigneroient , pourroient détacher ceux qui 
restent; et celle qui semble l'objet de toutes 
leurs pensées, s'aperçoit bientôt qu'elle retient 
chacun d'eux par l'exemple de tous. 

De quels sentimens de jalousie et de haine 
les grands succès d'une femme ne sont-ils pas 
l'objet! que de peines causées par les moyens 
sans nombre que l'envie prend pour la perse 
cuter ! La plupart des femmes sont contre elle 
par rivalité, par sottise, ou par principe. Les 
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^ talens d'une femme, quels qu'ils soient^ les 
inquiètent toujours dans leurs sentimens. 
Celles il qui les distinctions de l'esprit sont à 
jamais interdites, trouvent mille manières de 
les attaquer quand c'est une femme qui les 
possède ; une jolie personne, en déjouant ces 
distinctions', se fl«itte de signaler ses propres 
avantages. Une femme qui se croit remarqua»' 
ble par la prudence et la mesure de son es- 
prit, et qui, n'ayant jamais eu deux idées 
dans la tête, veut passer pour avoir rejeté 
tout ce qu'elle n'a jamais compris , une telle 
femme sort un peu de sa stérilité accoutumée, 
pour trouver mille ridicules à celle dont Tes* 
prit anime et varie la conversation : et les 
mères de familles, pensant, avec quelque rai- 
son , que les succès même du véritable esprit 
ne sont pas conformes à la destination des 
femmes, voient attaquer avec plaisir celles 
qui en ont obtenu. 

D'ailleurs, la femme qui, en atteignant à 
une véritable supériorité, pourroit se croire 
au-dessus de la haine, et s'élèveroit par sa 
pensée au sort des hommes les plus célèbres, 
cette femme n'auroit jamais le calme et It 
force de tète qui les caractérisent; l'imagina* 
lion seroit toujours la première de ses facul- 
tés : son talent pourroit s'en accroître, mais 
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son âme seroit trop fortement agitée ; ses sen- 
timeas seroient troublés par ses chitnères , 
ses actions entraînées par Ses illusions ; son 
esprit pourroit mériter quelque gloire en don- 
nant à ses écrits la justesse de la raison ; mais 
les grands t^^lens, unis à une imagination pas- 
sionnée , éclairent sur les résultats généraux ^ 
et trompent sur les relations personnelles. Les 
femmes sensibles et mobiles étonneront tou- 
jours l'exemple de cette bizarre union de Ter- 
reur et de la vérité, de cette sorte d'inspira- 
ti<Mi de la pensée^ qui rend des^oracles à l'u- 
nivers 9 et manque du plus simple conseil pour 
soi-même. En étudiant le petit nombre de 
femmes qui ont de vrais titres à la gloire , on 
verra que cet effort de leur nature fut toujours 
aux dépens de leur bonheur. Après avoir 
chanté les plus douces leçons de la morale et 
de la philosophie , Sapho se précipita du haut 
du rocher de Leucade; Elisabeth, après avoir 
dompté les ennemis de l'Angleterre , périt 
victime de sa passio& pour .le comte d'Ëssex. 
Enfin, avant d'entrer dans cétt« carrière de 
gloire, soit que le trône des Césars, ou les 
couronnes du génie littéraire en soient le but, 
les femmes doivent penser que , pour la gloire 
même, il faut renoncer au bonheur et au re- 
pos de la destinée de leur sexe : et qu'il est 
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dans celte carrière bien peu de sorts qui puis- 
sent valoir la plus obscure vie d*une femme 
aimée et d*une mère heureuse. 

En quittant un moment Texamen de la va- 
nité, j'ai jugé jusqu'à Féclat d'une grande re- 
nommée ; mais que dirai*je de toutes ces pré- 
tentions à de misérables succès littéraires 
pour lesquels on voit tant de femmes négliger 
leurs sentiment et leurs devoirs? Absorbées 
par cet intérêt, elles abjurent, plus que les 
guerrières du temps de la chevalerie, le carac- 
tère distinctif de leur sexe; car il vaut mieux 
partager dans les combats les dangers de ce 
qu'on aime, que de se trauier dans les luttes 
de Tamour-propre, exiger du sentiment des 
hommages pour la vanité, et puiser ainsi à 
la source éternelle pour satisfaire le mouve-» 
ment le plus éphémère , et le désir dont le but 
est le plus restreint : l'agitation que fait éprou- 
ver aux femmes une prétention plus naturelle, 
puisqu'elle tient de plus près à Tcspoir d'cUre 
aimées; l'agitation que fait éprouver aux fem- 
mes le besoin de plaire par les agrémens de 
leur figure , offre aussi le tableau le plus frap- 
pant des tourmens de la vanité. 

Regardez une femme au milieu d'un bal , 
désirant d'être trouvée la plus jolie, et crai- 
gnaut de n'y pas réussir. Lie plaisir au nom 



doqiiel on se rassemble est nul pour elle : elle 
ne péal; en j<Kiir dans oncoèr moment ; cstt il 
n'en est point qui âe Isoit absoi^bé et par sa 
pensée dominante , et par les efforts qu'elle 
£iit pour la cacher. Elle obsn^e les rc^âi^ds^, 
les plus légers signes de l'opinion dés autres, 
avec l'attention d'an moraliste et l-inquiélnde 
d'an ambitieux, et voulant dérober à tous les 
jenr le tourment de son esprit , c>st à Faf^ 
fcctation de sa gai té /pendant le triomphe de 
sa rivale, à la turbulenlce de la cohveAafion , 
qu'elle veut entretenir pendant que cette ri- 
Talé est applaudie , à l'empressement ti'op vif 
^'elle lui témoigne^'c-est au superflu ^de ses 
efforts enfin qu'on aperçoit son' travail. La 
grâce , ce charme suprême de la beauté ^ ne se 
développe que dans le repos du naturel et de 
la confiance; les inquiétudes et- la contlrainte 
ôtent les avantage!^ même qu'on possède ; le 
visage s'altère par la contraction de l'amour- 
propre. On ne tarde pas h s'en apercevoir , et 
le diagrin que cause 'une telle découverte aug- 
mente encore le mal qu'on voudroit réparer. 
La peine se multiplie par la peine , et le but 
s'éloigne par l'action méttié du désir; et dans 
ce tableau , qui sembleroit ne devoir rappeler 
que l'histoire d'un enfant, se trouvent les 
douleurs d\in homme, les mouvemens qui 
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conduisant; au désespoir et font bair la rie; 
tant les intérêts s'accroissent par Tintensité de 
Tattention qu'on y attache, tant la sensation 
qu*on éprouve naît du caractère qui la refoit 
bien plus que de l'objet qui la donne. 

Eh bien I à côté du tableau de ce bal , où 
les prétentions les plus frivoles ont mis la va- 
nité xlans tout son jour, c'est dans le plus 
grand événement qui ait agité l'espèce hu- 
maine, c'est dans la révolution de* France 
qu'il faut en observer le développement com- 
plet : ce sentiment, si borné dans son but, 
Al petit dans son mol)ile, qu'on pouvoit hési- 
ter À lui donner une place parmi les passions; 
ce sentiment a été Tune des causes du plus 
^randchoc qui ait ébranlé l'.univers. Je n'appel- 
lerai point vanité le mouvement qui a porté 
vingt-quatre millions d'hommes à ne pas vou- 
loir des privilèges de deux cent mille ; c'est 
la raison qui s'est soulevée, c'est la nature 
qui a repris son niveau* Je ne dirai pas même 
que la résistance de la noblesse à la révolu» 
tion ait été produite par la vanité ; le règne de 
la terreur a fait porter sur cette classe des per- 
sécutions et des malheurs qui ne permettent 
plus de rappeler le passé. Mais c'est dans la 
marche intérieure de la révolution qu'on peut 
observer Tcmpire de la vanité , dn désir des 
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applaudidsemens éphémères, du besoin de 
faire effets de cette passion native de France, 
et donb les étrangers , comparativement à 
nous 9 ii'6nt qu'une, idée trè»*imparfaite. r^ 
Un- graud^ nombre d'opinions ont été dictées 
par l'envie de surpasser l'orateur précédent, 
et de se faire applaudir api^ès lui; l'introduc- 
tion des âpectajkeurs dans la salle des délibéra- 
tions a suffi seule. pour changer la direction 
des affaires en France. D'aboxd Okii n'accordoit 
aux applaudias.em.ens que des phrases; bien- 
tôt, pour obtenir ces.applaudiasemens, on a 
cédé des principes , ; proposé dei décrets , ap- 
prouvé jusqu'à des crimes ; et par une double 
et funeste réaction, ce qu'on faisoit pour 
plaire à la foule , égaroit son jugement,. et ce 
jugement égaré e^siigeoit de nouveaux sacri- 
fices. Clc^ n'est pas d!abord à satisfaire des senr 
timens de haine et de fureur que des décrets 
barbares ont été consacrés , c'est aux batte- 
mens de main des tribunes ; ce bruit enivroit 
les orateurs et les jetoit dans l'état où les 
liqueurs fortes plongent les sauvages ; et les 
spectateurs eux-mêmes qui applaudissoient, 
vouloient , par ces signes d'approbation , faire 
effet sur leurs voisins , et jouissoient d'eacercer 
de l'influence sur leurs représentans. Sans 
^oute, l'ascendant de la peur a succédé à l'é- 
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mulation de la vanité , mais la vamté aTOÎt 
créé cette puissance qui a anéanti , pendant 
un temps ^ tous les mouveinens sponêanés dès 
hommes. Bientôt après le règne de la terreur, 
on voyolt la vanité renaître; les individusies 
plus obscurs se vantoient d'avoir été portés 
sur des listes de proscription : là plupart des 
François qu'on rencontre )< tantôt prétendent 
avoir joué le rôle le plus important , tantôt 
assurent que rien de ce qui s'est passé en 
France ne seroit arrivé, si l'on avoit cru le 
conseil que chacun d'eux a donné dans tel 
lieu, à telle heure, pour telle circonstance. 
Enfin, en France, on est entouré d^hommes 
qui tous se disent le centre de cet immense 
tourbillon; oti est entouré d'hommes qui 
tous auroient préservé la France de ses mai» 
heurs , si on les avoit nommés aux premières 
places du gouvernement; mais qui tous, par 
le même sentiment, se refusent à se confier à 
la supériorité , à reconnoitre l'ascendant du 
génie ou de la vertu. C'est une importante 
question qu'il faut soumettre aux philosophes 
et aux publicistes, de savoir si la vanité sert 
ou nuit au maintien de la liberté dans une 
grande nation; elle met d'abord certainement 
un véritable obstacle à l'établissement d'un 
gouvernement nouveau ; il suffit qu'une con« 



#Ut9lion.aît été faite par lels hommes ^ pour 
q^ tels autres ne veuillent pas Tadoptdr ;^ il 
iilitycoaimtf.après la. session de^Fassemblée 
çopstîtiiante^ .éloigner lés fondateurs pour 
^r^ adopter les institutions ;et cependant les 
iostitqtiotts périssent, si elles ne sont pas dé- 
fisiidues par leurs auteurs. L'envie, qui cherche 
M%#iipi!er dii.m>m dé défiance , détruit l'ému- 
141)09 , éloigne les lumières , ne peut suppor- 
ts lu ^évnioil du pouvoir et de la vertu , 
chisrcbe k les diviser pour les opposer l'un à 
Taptirey et crée }a puissance du crime, comme 
la sw}^.:qui décade celui qui la possède. Mais 
jquan4 de longs tnalheurs ont abattu les pas- 
sions , quand on à tellement besoin de* lois , 
^u'on ne iconsidère plus les gommes que sous 
le fappprt dU' pouvoir légal qui leur est confié , 
il est possible que la vanité, alors qu'elle est 
Tesf^Ht général d'uue nation, serve au main- 
tiefi i4^^înstitU!tioos libres. Comme elle feit 
haiMP l'ascendant d'un homme', elle soutient* 
les^ lois constitutionnelles, qui, au bout d'un 
l^mps. trèsnoourt , ramènent les hommes les 
plus puissaos à une condition privée; elle 
appuie .en ^général ce que veulent les lois*, 
parce que c'est une autorité abstraite, dont 
tout le monde a sa part, et dont personne ne 
peut tirer de gloire. La vanité est l'ennemi de 
m. 8 
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TambUion; elle aime à renverser ôe qu'elle -ne 
peut obtenir; la vanité fait naitre une sorte 
de prétentions disséminées dans toutes les 
classes, dans tous les individus, qui arrête li 
puissance de la gloire, comme les brins -de 
paille repoussent la mer des côtes de la Hol- 
lande. Enfin , la vanité de tons sème de tels 
obstacles, de telles peines dans la carrière 
publique de chacun, qu'au bout d'un certàtà 
temps le grand inconvénient des réptvbliqtlies, 
le besoin qu'elles donnent de jouer un rôle, 
n'existera peut-être plus en France : la baitie, 
Tenvie, les soupçons, ton t^e qu'enfante la va- 
nité, dégoûtera pour jamais l'ambition des pla- 
ces et des affaires ; on ne s'en approchera plus 
que par amour pour la patrie , par dévoue- 
ment àThumanité ; et ces sentimens généreux 
et philosophiques rendent les hommes impas- 
sibles, comme les lois qu'ils sont chargés 
d'exécuter. Cette espérance est peut-être une 
* chimère , mais je crois vrai que la vanité se 
soumet aux lois , comme un moyen d'éviter 
l'éclat personnel des noms propres, et pré- 
serve une nation nombreuse et libre, lorsque 
sa constitution est établie, du danger d'avoir 
uu homme pour usurpateur. 
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Qu^ il faut lire t^nt h.Chapitrtds V amour. 
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E.tojus les chapitres^ de c^t piivr^gf^ :i,,jyi a'cn.e«^.poîfi| 
f or l^uel je m'attende à autfipt ,^ çr.iti(]^ifa quç.sur ca* 
Ifi-ci; les autre» passions aj[|ii}t,,^n l>|ift,d4terpï,^éy..ai^ 
fectent. à.peu prèsd^e.la m^mf 9is^piër)e.4pus^4^^caraG- 
t^es qui les éprouvent. Lp mQt.d^wiQUf.i:éiçei||^..4a#f 
refprjjt de ceux qui reptenjeuty autant d'idées diverses 
que 1^. impressions dont i(s sont spsceptibles. Un très» 
g|r|in4 nombre d'hommes n'ont. connu ni, l'amour rde :1a 
gloire , ni l^mbitioni, ni l'esprit de pafti , etc. Tomt 
le monde ^oit avoir eu de r4^our,^ et presque touf le 
mopde se. trompe en le croyant ^,le^. autres passions soat 
Iieauconp plus naturelles , .ie^paf conséquent molfmri|rea 
qii0 celle-là; car elle est celle^oii.il entre 'le mjoiosd'^ 
goiflne. Ce ch^itre, me /dira^tf-on., est d'une, couleur 
trop sombre ; la pensée de la.^M>rt y. est presque, if^s^^- 
nJ>Ie du tableau de l'amour, et l'amour emb^UitJa.yj^, 
eiramourest le charme de la nf^tyire; JCfoily il^i'r apoint 
d'amour dans les ouvrages gais , il )»'y a Pfoin^ d'amour, 
dans les pastorales gracieuses. «^^ S^s'^9f!^9< "^('^ 
femmes doivent en convenir , il est assez doux çle^l^laire. 
et, d'ei^rcer ainsi sur tout ce qui vous entoure fii^e puisr. 
Mnce .dufauà 'wi seule , une puissance qui n'obtient que 
des hommages volontaires y une puissance, qui ne se, fait 
obéir que parce qu'on l'aime \ et .disposant dps autjres 
contre leur intérêt même , n'obtient rien que de l'abau^ 
don t ^^ ne peut se défier du caloU ; mais qu'a de^çyouni^n 
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le jeu piquant de la coquetterie avec le sentiment de Ta- 
mour 7 II se peut aussi que les homoTes soient trës-inlri» 
ressés , Irës-amusës surtout*» pftr Tattrait que leur inspira 
kl beauté , par Tespoir ou la certitude de la captiver ; 
mais qu'a de commun ^ |»èrtte d'impression avec le senti- 
ment de l'amour? —Je n'ai voulu traiter dans cet opp 
Vrajfi» l(|ttétfes pissions; lés aflectiôiis commune^ Aont fl 
Tf^ ))ènt fiaîtfé aufciM *riiknteur' prbfbhd in'eiitroieiil 
pàtniaàfèsmoVÎ sujet; èiTà^bUr, quand il est linépaMNl 
KîbriV^ perte toujours à là' itt'ëlancoTie ; ily ^ qtti»iqilt 
lAMIe'dlé Và0uAé dam ses impressions, qui ne s*'ac<X>ide 
point 'avec la ^alté ; ily ii titie convidtien intime Uù^^i^ 
datis de' soi, 4^e iout te qui succède k Vànibûif kêi ik 
iMé^Wt^'^tre neh ne peut l^mptacét ce qti'oh 'j)|^ri)(ùtf{ 
ef cette ëonvictiori fait penSef àik mort dans Itos pthi 
henVëni nkomcns de'fàmoùr. Je 'n'ai Cônsldjfrë que î# 
sentiment dans Fàmour, paîrce que lui seul fait de et 
pendnht^ne^fmssioT^.Cè d'èiit'pas le premier Volume dé 
hi'Voirtelfe néloisê / c'ë^t lè'départ de SKînt-Preux , la 
Icttrede laMbilferiés Ik WA^t de Julie ^<iiti cAmctM- 
sent^-la passion .dans*' éé'fbman.— Il estai rare de nin 
«onfuer'lêYérttatifle'aMBiouYda t^ùr, que jb franirderèi 
ie'dir% que lef kiiciëAs*h*ont jJas eu l'idée complète tiflf 
cette 'afficètionL^Bédi^ est sôus le joug de la ftftalité ; les 
fé^sJtliociS'inspiretit Anacréon , Tibulle mêle une sorte 
d'ffi^iît^fiiàdngâTique k ses peintures vohiptncu!«es ; quel- 
qoesVër&deT)îdon, Ceyx et ATcyonc dans'D\idf^,*iftïalgrrf 
ta'rtiythologie, qui distrait l'intérêt en lVI<tfgnMif âês 
situations naturelles ; ^dhit presqiie l(?s s^xih morUfivcx oit 
hi sentiment ait iôiii^ ià force , parce nirilê^t iépré de 
toute autre influence. Les Italiens mettent tatitd^" poésie 
dans l'amour , que toiis - liénrs sentimens' s'ofTrent à voaf 
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tomme des images , vos yeux i'eii souviennent plus que 
VoWnUdsvlt. RadnèV îré'féim«f dël'âîàcfiif , dàTrts sétf 
tragédies sublimes à tant ^%VL\,rj^s ég^ds 9 mêle souvent 
aux mouvemens de ta passîoii des expressions recherchées 
qu'on ne peut reprocher qu'à son ^ècle : ce défaut ne se 
trouve point dans la tragédie de Phèdre; mais les beautés 
eoÊffv^ntiiéfi de^asciens, les beautés de verve jioél^ 
qvfi ^\ en ^i(aut le plu^ vif enthousiasme 9 ne produisent 
pas qet attendrissement profond qui natt de la ressema 
blance la î>lus, parfaite avec les sentiniens qu'on peut 
é)prouver. On adïnîre Ta conception du rôle de Phëdre , 
on se crbft ^hs la 'situation d'Amëhaîde. La (fagédie'd^ 
TalicrëJe doit dottc faire verler plus de larmes. -* VoU 
taire 9 dmir les tragédies p &oti!ssean , dans la Nouvelle 
Héfoîse; Wjertber , des scènes de. tragédies aUemandes \ 
qnelqaes poête^iAnglois^ des morceaux d'Ossian , etc. ,f 
ont transporte la profonde sensibilité dans l'amour. Qn 
avoit peiiit là tendresse maternelle , la tendresse filiale ^ 
Faiftitié avec sensibilité; OrcstcètPylade, Nîobé, la pîélii? 
reniaitlè^MutésItes autres affections dû coefur nous sont 
transmîsea avec Jes véritables seatimens qui lescaracté^ 
risent/ l'an^oiir iiefil siovs est rq>résenté;, tantôt sous les 
traita lesj>|us grossiei:s , tantôt comtpe tellement insépa- 
rable ou de la volupté, ou de la frénésie , que c'est un 
tableau plutôt qu'un sentiment,' une maladie plutôt 
qa'tine passion de l'âme. Cestunïquëmefit de cette pïs-^ 
vufl^ que j*ai' voulu parler-; j^ai rejeté' toute autre nia-^ 
nîëre de fconeidérer l'amçur ; j'ai reotteilli pour composer 
lea cl^apttres préçédens , ce quef j'ai fc'^aiiqué dans l'his-, 
totrqou jdanf 1^ mon^e ; en écrivit celub-ci. je ii>e cuis 
laissée aller à n^es seules impressions^ j'ai rêvé plu tôt qu'ob-. 
serve , que ceux qui se ressemblent se comprennent. 
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CHAPITRE IV. 

De V Amour. 

Si l'Être tout-puissant, qui a jeté rhomme 
sur cette terre, a voulu qu'il conçût l'idée 
d*nne existence céleste, il a permis que dans 
quelques instans de sa jeunesse, il put aimer 
avec passion , il pût vivre dans uu autre, il 
pût compléter son être en Tunissant à Tobjel 
qui lui étoit cher. Pour quelque temps., du 
moins, les bornes de la destinée de Thomme, 
l'analyse de la pensée , la méditation de la 
philosophie, se sont perdues dans. le vague 
d'un sentiment délicieux; la vie qui pèse étpit 
entraînante, et le but qui toujours paroit au- 
dessous des efforts , sembloit les surpasser 
tous. L'on ne cesse point de mesurer ce qui 
se rapporte à soi; mais les qualités , les char- 
mes, les jouissances, les intérêts de ce qu'on 
aime n'ont de terme que dans notre imagi- 
nation. Ah! qu'il est heureux le jour où l'on 
expose sa vie pour l'unique ami dont notre 
Ame a fait choix! le jour où quelque acte d'un 
dévouement absolu lui donne <nu moins une 
idée du sentiment qui oppressoit le C(ieur par 
l'impossibilité de l'exprimer ! Une femme , 
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d^QS ces temçs affreux , dont nous avons vécu 
conti^mporains^une femme condamnée à mort 
avec celui qu'elle aimoit:^ laissant bien loin 
d'elle le secours du courage, marchoit au sup- 
plice avec joie , jouissoit d'avoir échappé au 
toiunnept de survivre , étoit fière de partage 
le iK>rt de son amant, et présageant peut-être 
le t^Eine où elle pouvoit perdre Tamour quHl 
avoit pour elle, éprouvoit un sentiment fé- 
roce et tendre, qui lui lEaisoit chérir la mort 
i^mme une réunion éternelle. Gloire , ambi- 
tion, fanatisme , votre enthousiasme a des in- 
tervalles; le sentiment seul enivre chaque 
instant; rien ne lasse de s'aimer, rien ne fa«> 
tîgue dans cette inépuisable source d'idées et 
d'émptions heureuses ; et tant qu'on ne voit, 
qu'on n'éprouve rien que. par un autre, l'u- 
nivers entier est lui sous des formes différen- 
tes. Le printemps, la nature, le ciel, ce sont 
les lieux qu'il a parcourus; les plaisirs du 
monde, c'est ce qu'il a dit; ce qui lui a plu, 
les. a|n^semens qu'il a partagés; ses propres 
succès à soi-même, c'est la louange qu'il a 
entendue, et l'impression que le suffrage de 
tous a pu produire surle jugement d'un seul. 
Enfin, une. idée unique est ce qui cause a 
l'homme le plus grand bonheur ou la folie du 
désespoir. Rien ne fatigue l'existence autant 
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que ces intérêts dÎTers dont la fétlrfiôtta été 
considérée comme un bon sjstème'de félicité; 
en fait de malheur on ii-affoiblit pas ce \q[ù*dll: 
divise : après la raison qui dégage de toùtei 
les passions, ce qu'il y a de moins malheu- 
reux encore, c'est de s'abandonner «ntièlpe* 
ment à une seule. Sans doute ainsi l'on tt^él* 
posera recevoir la mort de ses propres tffFec- 
tions; mais le premier but qu'on doit se pro* 
poser, en s*occupant du sort des hommes, 
n'est pas la conservatioh de leur vie; le sceau 
de leur nature immortelle est de n'estimer 
l'existence physique qu'avec la possession du 
bonheur moral. 

C'est par le secours de la réflexion , c'est 
en écartant de moi l'enthousiasme de là jeu- 
nesse que je considérerai l'amour, ou, pour 
mieux m'exprimcr, le dévouement absolu de 
son être aux sentimens, au bonheur, à la des- 
tinée d'un autre, comme la plus haute idée 
de félicité qui piiisse exalter lespérance de 
l'homme. Cette dépendance d'un seul objet 
affranchit si bien du reste de la terre , que 
l'élre sensible qui a besoin d'échapper à tou- 
tes les prétentions de l'amour- propre, à tous 
les soupçons de la calomnie, à tout ce qtii 
flétrit enfin dans les relations qu'on entretient 
avec les hommes, Fctrc sensible trouve dans 



cette ipai^sion qtielqiie chose. de/Solituire et.^ 
QQïicenigé ^ : qui i r UsNftpire à Tâipe l- élé^atiobj 
de là pbUo&<>pbie dt , râbandcMi du fie« liaient: 
Oa échappe a^u tnonde par des intérêts plu^^ 
yiiÀ que tous ceux qu'il pexit donner.; on joui); 
du.oàlme de la pensée et du mpuvetnetit du» 
Gdsdr, et dans la. plus profonde solitude ^ la 
-^ie de rame est plus active que sur le ttone. 
des Césars. Enfin , à quelque époque de Vâgei 
qi^'^f^n transportât un sentiment qui vous au\ 
roit dominé depuis votre jeulness0, il iû'est, 
pas un moment où d'avoir vécu ffwt un autre, 
ne fut plus doux que d'avoir existé pour soi ^, 
où cette pensée ne dégageât tout k, la fois des; 
remords et des incertitudes. Quand on n'a 
pour but que son propre avantage , comment 
peut-on parvenir ;à se décider sur rien? le désir 
échappe ^, pour ainsi dire, à l'examen qu'on 
en fait; l'événement amèpe souvent up résul- 
tat >si cQnirair/^ ^ notre attente ^^ que: l'on .se, 
repent de tout ç^ qu'on a essayé, <|ue Ton s« 
lasse de son propre intérêt couïme de tpute^ 
au^re entreprise^ M^is quand c'est au:premier 
objet de ses affeçjûonsque la vie QSjt/^on^aciiée) 
tout est positif, :toqt estjdétermiû^t tout est 
entraUid^t : ii Ijç^i^^it^ il^^nab^^ioi^yU en ^^ra 
plus Jieureux ; un instant de s^i ^Ournét» pourrg:: 
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pour diriger le cour» entier de la dMtinée>/ 
plus de vague , plus de découragement , c*€9t 
la. seule jouissance de Tâme qui la remplisse 
en entier, s'agrandisse avec elle , et se propor-' 
tionnantà nos facultés, nous assure Texerciee 
et la jouissance de toutes. Quel est Tesprit su- 
périeur qui ne trouve pas dans un véritaUe 
sentiment le développement d'un plus grand 
nombre de pensées, que dans aucun écrit, 
dans aucun ouvrage qu'il puisse ou composer 
ou lire? Le plus grand triomphe du génie 
c'est de deviner la passion; qu'est-ce donc 
qu'elle-même? Les succès de l'amour-propre^ 
le dernier degré des jouissances de la person- 
nalité, la gloire, que vaut-elle auprès detre 
aimé ? Qu'on se demande ce que Ton préfère- 
roit d'être Aménaïde ou Voltaire. Ah ! tous 
ces écrivains , ces grands hommes , ces con- 
quérans s'efforcent d'obtenir une seule des 
émotions que Tamour jette comme par t<Mr- 
rent dans la vie ; des années de peines et d'ef- 
forts leur valent un jour, une heure de cet 
enivrement qui dérobe l'existence; et le sen- 
timent fait éprouver, pendant toute sa durée, 
une suite d'impressions aussi vives et plus 
pures que le couronnement de Voltaire , ou 
le triomphé d'Alexandre. 
• C-est hot*s de soi que sont les seules joais- 
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sauces indéfinies. Si Yàn veut sentir le prix de 
la gloire , il faut voir celui qu'on aime honoré 
par son éclat ; si l'on veut apprendre ce que 
▼ant' la fortune, il faut lui avoir donné la 
sietiHé; enfin si Ton veut bénir le don in^ 
connil de la vie, il faut qu'il ait besoin de 
iwtré existence , et que vous puissiez consi- 
dérer en vous le soutien de son bonheur. 

Dans quelque situation qu'une profonde 
passion nous placé, jamais je ne croirai qu'elle^ 
éloigne de la véritable route de la vertu; tout 
est sacrifice, tout est oubli de soi dans le dé- 
vouement exalté de l'amour, et la personnalité 
seule avilit; tout est bonté , touf est pitié dans 
l'être qui sair aimer , et l'inhumanité seule 
bannit toute moralité du cœur de l'homme; 
Mais s'il est dans l'univers deux êtres qu'un 
sentiment parfait réunisse , et que le mariage ait 
liés l'iin à l'autre, que tous les jours à genoux 
ils bénissent l'Être suprême; qu'ils voient à 
leurs pieds l'univers et ses grandeurs ; qu'ils* 
s^étonnent , qu'ils s'inquiètent même d'un bon- 
heur qu'il a fallu tant de chances diverses pour 
assurer, d'un bonheur qui les place à une si 
grande distancé du reste des hommes; oui , 
^b'il^ s'effraient d'un tel sort. Peut-être, pour 
qu'il ne fût pas trop supérieur au nôtre, ont- 
ils déjàfiréçii^nt le bonheur que nous éspé-^ 



rons dans Tautre vie; peut-être que poiiveux 
il n'est pas d'immortalité. • ! 

J'ai vu , pendant mon séjour en AngUterre^ 
un homme du plus rare mérite, . uttide^ 
puis vingt-cinq ans à une femme digjie de 
lui : un jour, en nous promenant eii^mblet 
nous rencontrâmes ce qu'on appelle en aur 
glois des Gipsiesj des Bohémien^, errans soU; 
vent au milieu des bois, dans la situation la 
plus déplorable; je le^ pls^ignois de réunir 
ainsi tous les maux physiques de la nature* 
£h bien ! me dit alors M. L. , si pour passer 
ma vie avec elle y il avoit fallu me résigner à 
cet état , f aurais mendié depuis trente ans , H 
nous aurions encore été bien heureux ! jéhî oui^ 
s'écria sa femme , même ainsi nous aurions été 
les plus Jieureux des êtres! Ces mots ne sont 
jamais sortis de mon cœur. Ah 1 qu'il est beau 
ce sentiment qui, dans l'âge avancé, fait 
éprouver une passion peut-*etre plus profonde 
encore que dans ia jeunesse; une passion qui 
rassemble dans l'âme tout ce que le temps 
enlève aux sensations , une passion qui fait de 
la vie un seul souvenir, et dérobant à sa fin 
tout ce qu'a d'horrible l'isolement et l'aban- 
don, vous assure de recevoir la mort daui^ 
les mêmes bras qui soutinrent votre jeunesse, 
et vous entraincrentaux liens brùlans de la- 



Hiôtir.' Quai ^^cM dan» la Qéiflt^é dè^thùeés 
faumàmai qu^îi existé «hb tetbonbecir, et toute 
la terre en -est prrrée'; et presque jamais Tôtl 
ne peiit rassenlM^ les civ<x>n$tances qui ié 
dé^em!^ Gtftté récmion est possible, et Tob^ 
temr pour soi ue* l'est pas ! il esl des cœtlrs 
qui s'entendent, et le hasard, et les dîstaflh> 
ces; et la nature , et la société^ -séparfsnt- satitt 
retour ceux qài se seroient ; aimés pendant 
Coa( le cours ét^ leur ^e ; et les mêmes pnià^ 
sances attachent l'existence à ^ui n'est pàbè 
digne de vousv ou ne 'voué entend' pas', -ou 

Mssr-'de vous entendre! « 

^^ Malgré le tableau que j'ai Cfâoé, il esVë^}^ 
tain qoe l'amour est de toutes les passions là 
plias fatale -au -bonheur de l'homme. Si l'oii 
sa^n>it mourir , oh pourvoit encore se risquer 
à l'espérance d'une si heureuse destinée ; mais 
l'on. abandonne son âip.eà des,^|itjtmens qui 
décolorent le reste d^L'ex-istesncck-; QHiépff^uw^ 
pendant quelques ihstqns , tm^bcmbeirr sans 
afu^utî l^pport âVec rétat habitiiel de là Vie ,- 
et Ton ièut Survivre à sa perte; Pinstitict deK 
conservation l^empôrte sur le monvemeiit idu 
di^sespoir , et l'on^xiste^ sans qu il piiisse s'ofi 
frir daps l'a venir une . chapce. ,4e re trouyer, 
le: passé , qne raison méme-^de- ne pas cesseï^ 
de souffrii*y='da»s. la carrière ides^- passions, 
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(dans celle surtojit . d'un sentiment. qui ^pMr 
•pant sa source dan$ ICKit ée qui jBst vrai^^ne 
peut être consolé par la réflexion même. 11 
n^y. a que les homâies capables de la ré^lor 
tion de se ttier (i) qui puissent^ avec quel^pit 
ombre de sagetoe , tenter cette grande route 
de bonheur : mais qui veut vivre et s^'expoae 
à rétrograder ; mats qui veut vivre et renonoei 
d'une manière quelconque , à Fempire de soi> 
nséme^ se. voue comme un ioseqsé au plus 
crueL^'es malheurs. 

. La plupart des hommes ^et même un grapd 
nombre de femmes, n'ont aucune idée du 
sentiment tel que je viens de le peindre, et 
Newton a plus de juges que la véritable passion 
de l'amour. Une sorte de ridicule s'est attadié 

à ce qu'on appelle des sentimens romanes- 

« 

m, , > m> ■ ■ I ■ I I I I I III ■■ I ■ I ■ I ifc 

(i) Je craÎTis qu'on ne m'accuse d'avoir parle trop fon- 
rent dans le t:ourf de cet 'ouvrage , du suicide conmit 
d'un acte ^tgne de louantes; je ne l'oi point examnié 
sous le rapport toujours cfsspéciable des prindpes reii- 
|;ieux ; in^is politiquement ,. je crois que les républiques 
lie peuvent se passer du sentiment qui portoit les anciens 
à se donner la n^ort ; et dans les situations particulières , 
les âmes passionnées qui ^abandonnent à leur nature , 
ont besoin d*envisa|;èr cette ressource ponr ne pas se dé- 
praver dans le Inalbeur , et plus encore j peut-étrru aa 
iniliett des efforts qu'elles tentent pour l'éviter. . 



ques; et ces* pauvres esprits ^ qui mettent tant 
d'importance à tous les détails de leur amours 
propre ^ ou de leurs intéMts ^ se sont établis 
cppune d'une raison supérieure à ceux dont le 
cafàctère a transporté dans un autre Tégoïsme^ 
que . la société considère assez dans Thomme 
qui s'occupe exclusivement de lui*méme.; Des 
4étes fortes regardent les travaux de la penisée^ 
les services rendus au genre humain , comme 
seuls dignes de Testime des boramea. 11 est 
quelques génies qui ont le droit de se croire 
utiles à Jeurs. semblables; mais combien peu 
d'étires peuvent se flatter de quelque chose de 
plus glorieux ^e d'assurer à sAi seul la fél^ 
cité 4'un autre! Des moralistes sévères crair 
gnentles égaremens d'une teUep.assipn. HélaïJ 
de nos jours ^ heureuse la nation , heureux 
les individus qui. dépendroient des hommes 
susceptibles dl^r^ ent^a^nés pai^ Ja sex^sibilit^! 
Mais^ en effet, tant de mpuvem.eoa pa^sagets 
ressefnblent à .Famour^ tant d'attraits d'un 
tout autre genre prennent, ou chez les femmes 
par vanité, OU: che?. les hommes dans leiir 
jeunesse ,. l'^ppfurence de ce 'Sentiment, que 
ces ressemblances avilies ont presque effacé 
le souvenir de la vérité même. Enfin , il est des 
jcaractéres aimans, qui, profondément cbn^ 
vainciQs de tou^; ce qui ^'oppose au bonheur 
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de Y^movtrdes obstacles que Kficentn «tqt 
perfinotiofi , et surtout' sa durée ; effraya- des 
«bagrîns. de leur * propre oGtwr ^ • <l«s iiicofMé^ 
^uences >de œitiid'iia ttnirev'repoussefitv ps^ 
une raâsoii' courageuse^ èt^paar une senslUIflé 
cvaintivè, tout ce qui -peut entraîner à^ cette 
'pessioii : c'est de toutes ces causes qve naisseol 
^ct ies erreurs adoptées , in^nie par les philo» 
sophes, sur ia vérîtabiie*inipôrtanee des atCa* 
êhemeos du cœur y et les douleurs satus bornes 
^'on éprouve en s y litranl». ' :* 

t *'ll:a'ést pas vrai, vQàlheûreuseifient,<i«><m 
lie soifc jamais en«rat»ié <fue ^r les* q4ialit<és 
qui prometi%nt une resseify|)4aiice ' certain^ 
efiire les carac<^ès et les seutiméns : FâttrciiC 
<1^4itie figure sédutsanlie ^c^te^ espèce d^avan* 
tage qui permef k rimaginatîoii de supposer 
à tous le» traits qui la eaptivent, l'expi^èssion 
qu'elle souhait, agit fortement sur un atta- 
chement qtii ne peut se passer'd-etlthousiasme; 
la grâce de« ifuanfi^es , de Tesprit , de la parole, 
la grâce, en&u, comme pUis indéfinissable 
que tout autre charme, inspire' ce sentiment 
qui , d'abord , ne se rendant* '[liV^' compte- de 
lui-'méme, ntit souvent de ce qu'il ne peut 
s*eKpliquer.- ifne telle origi-nc lie gat^antit 
ni le bonheur, ni ta durée d'urie liaison; ce- 
pendant dès que Tamouk* existe, l'i 11 u^en est 
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complète; «€ rien n^égale le désespoir que fait 
éprouver la certitude d'avoir aimé un objet 
indigne de soi. Ce funeste trait de lumière 
frappe la raison avant d'avoir détaché le cœur; 
poursuivi'par l'ancienne opinion à laquelle il 
£aut renoncer, on aime encore en raésesti^' 
mant; on seconduitv^mme si l'on espéroit, 
en souffrant , comme s'il n'existoit plus d'es- 
pérance ; on s'élance vers l'image qu'on s'étoit 
créée ; on s'adresse à ces mêmes traits qu'on 
avoit regardés jadis comme Temblème dé la 
vertu , et l'on est repoussé par ce qui est bien 
plus cruel que la haine , par le défaut de toutes 
les émotions sensibles et profondes : on se 
demande si l'on est d'une autre nature, si 
Ton est insensé dans ses mouvemens ; on vou* 
droit croire à sa propre folie pour éviter de 
juger le cœur de ce qu'on aimoit; le passé 
même ne reste plus pour faire vivre de sou- 
venirs t l'opinion qu'on est forcé de conce- 
voir, se rejette sur les temps où l'on étoit déçu; 
on se rappelle ce qui devoit éclairer ; alors le* 
malheur s'étend sur toutes les époques de 
la vie, les regrets tiennent du remords, et 
la mélancolie, dernier espoir des mal heureux, 
ne peut plus adoucir ces repentirs, quivous agi- 
tent, qui vous dévorent, et vous font craindre 
m. 9 
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U 'solitude sans vous rendre capable de dis- 
traction. 

Si, au contraire, il a existé dans la vie un 
heureux moment où l'on étoit aimé; si Télre 
qu'on avoit choisi étoit sensible ^ étdit gêné* 
reux , étoit semblable à ce qu'on croit être ^ et 
que le temps, l'inconstance de riroaginatîoii, 
qui détache même le coeur, qu'un autre objet, 
moins digne de sa tendresse , tous ait ravi cet 
amour dont dépendoit toute votre existence, 
qu'il est dévorant le malheur qu'une telle des- 
truction de la vie fait éprouver! Le premier 
instant où ces caractères, qui tant de fois 
avoient tracé les sermeus les plus sacrés de 
l'amour, gravent en traits d'airain que vous 
avez cessé d'être aimé ; alors que , comparant 
ensejxible les lettres de la même main , vos 
yeux peuvent à peine croire que Tépoque^ 
elle seule, en explique la différence; lorsque 
cette voix, dont les accens vous suivoientdans 
la solitude, reteutissoieut à votre âme ébran- 
lée , et sembloient rendre présens encore les 
plus doux souvenirs ; lorsque cette voix vous 
parle sans émotion, sans être brisée, sans 
trahir un mouvement du cœur, ah! pendant 
long-temps encore la passion que Ton ressent, 
rend impossible de croire qu'on ait cessé d'in- 



BC« PASSIONS. l3l 

téresser l'objet de sa tendresse. Il semble que 
Ton éprouve un sentiment qui doit se com- 
muniquer ; il semble qu'on ne soit séparé que 
par une barrière qui ue vient point de sa vo- 
lonté ; qu'en lui parlant , en le voyant , il res- 
sentira le passé, il retrou vera ee qu'il a 
éfMMHivé ; que des oœurs qui se sont tùut con* 
fié, ae sauroient cesser de s'entendre; et rien 
ne peut faire renaître l'en trata|peHt dont une 
autre a le secret, et vous sa^^f qu'il est heu- 
reux Icûn de vous^ qu'U est heureux: souvent 
par l'objet qui vous rappelle le moins : les 
traits de sympathie sont restés en vous seule , 
lemr rs^port est anéanti. Il faut pour jamais 
renoncer à voir celui dont la présence renou- 
veUeroit vos souvenirs , et dont les discours 
les rendroient plus amers ; il faut errer dans 
les lieux où il vous a aimée, dans ces lieux 
dont l'immobilité est là , pour attester le chan- 
gement de tout le reste; le désespoir est au 
fond du cœur , tandis que mille devoirs , que 
la fierté même, commandent de le cacher ; on 
a'af'tire la pitié par aucun malheur apparent; 
seule en secret, tbut votre être a passé de la 
▼ie à la mort. Quelle ressource datas le monde 
peut-il exister contre une telle douleur? Le 
courage de se tuer; mais dans cette situation, 
lé secours même de cet acte terribte est privé 
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de la sorte de douceur qiroii peut y attacher; 
l'eftpcir d'intéresser après soi, cette immor* 
talité si nécessaire aux âmes sensibles, est 
ravie pour jamais' à celle qui n'espère plus 
de regrets. CVest là nfourir en effet que n'af* 
fliger, ni punir, ni rattacher dans son souve- 
nir, l'objet qui vous a trahi; et le laisser. i 
celle qu'il préfère , est une image de douleur 
qui se place a»delà du tombeau, comme si 
cette idée dev^PVous y suivre. 

La jalousie, cette passion terrible dans sa 
nature, alors même qu'elle n'est pas excitée 
par l'amour, rend l'âme frénétique, quand 
toutes les affections du cœur sont réunies 

* 

aux ressentimens les plus vifs de l'amour- 
propre. Tout n'est pas amour dans la jalousie 
comme dans le regret de n'être plus aimé ; la 
jalousie inspire le besoin de la vengeance; le 
regret ne fait naître que le désir de mourir : 
la jalousie est une situation plus pénible , 
parce qu'elle se compose de sensations oppo- 
sées, parce qu'elle est mécontente d'elle-même; 
elle se repent, elle se dévore, et la douleur 
n'est supportable que lorsqu'elle jette dans 
l'abattement. Les affections qui forcent à 
s'agiter dans le malheur, accroissent la peine 
par chaque mouvement qu'on fait pour Tévi- 
ter. Les affections qui mêlent ensemble l'or- 
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gueil et la tendresse*^ sont lès plus cruelles de 
toutes. ; ce que vouff éprouvez de 'sensible 
affoîblit le ressort .que vous trouveriez dans 
Torgueil ^ et raraelrtume qu'il inspire emppi- 
sonné la'doticeur que portent avec* elles les 
peiaes du cœur^ alors même* qu'elles tuent. 

A coté des malheurs causés par le senti* 
ment , c'est peu que les circonstances exté* 
rieures qui peuvent troubler l'union des 
cœurs; quand on n'est séparé que par des 
obstacles étrangers au sentiment récipt'oquej; 
on souffre ^ mais Ton peut et rêver et se plain*» 
dre : la douleur n'est point attachée k ce qu'il 
y a de plus intime dans la pensée, elle peut 
se prendre au dehors de soi. Cependant des 
âpaes d!une vertu sublime out trouvé en elles- 
mêmes des combats insurmontables: Clémen- 
tine peut se rencontrer dans la réalité ^ et 
mourir au lieu de triompher. C'est ainsi que , 
dans des degrés différens , Tamour bouleverse 
le sort des cœurs sensibles qui l'éprouvent. 
' Il est un dernier malheur dont la pensée 
n'ose approcher , c'est la perte sanglante de ce 
qu'on aime, ci'est cette .séparation terrible qui 
menace chaque jour tout ce qui respire, tout 
ce qui vitidous l'empire de la mort. Ah! cette 
douleur , sans bornes, est la moins redoutable 
de Coûtes : comment survivre à l'objet dont on 
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ëtoit aimé , à Tobjet qu'on avoit choisi pour 
Tappui de sa vie , à celui qui faisoit éprouver 
Tamour tel qu*ii anime un caractère tout en* 
lier créé pour le ressentir? Quoil Ton croiroit 
possible d'exister dans un mondé qu'il n'habi* 
tera pliis^ de supporter des jours qui ne le 
ramèneront jamais , de vivre de souvemrs dé* 
vorés par réterni té; de croire entendre cette 
voix, dont les derniers accens vous furent 
adressés, rappeler vers elle, en vain^ Tétre 
qui fut la moitié de sa vie, et iui reprocher les 
battemens d'un cœur qu'une main chérie 
n'échauffera plus? 

Ce que j'ai dit s'applique presque également 
aux deux sexes; il me reste à considérer oe 
qui nous regarde particulièrement. O fem- 
mes! vous, les victimes du temple où Ton 
vous dit adorées, écoutez-moi. 

La nature et la société ont déshérité la moi* 
tié de l'espèce humaine ; force , courage, génie, 
indépendance, tout appartient aux hommes, 
et s'ils environnent d'hommages les années 
de notre jeunesse» c'est |>our se donner l*m^ 
musement de renverser un trônfe ; c'est comme 
on permet aux enfans de commander, certains 
qu'ils ne peuvent forcer d'obéir. Il est vrai , 
Tamour qu'elles inspirent donne aux femmes 
un moment de pouvoir absolu ; mais c'est dane 
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l'ensemble de la vie^ dans le cours méine.dUui 
sentimeolif > que leur destinée déplorable lè^ 
prend son isNévi table, empire. 

L-amouf est la ««evle. passkm des femmes ; 
Tambition^ Tamour de .la gloire m/ème leur 
yont si mal, qu'avec raison un très-^tit 
nombre s'en occupent. Je Tai dit, en parlant 
de la vanité; pour une qui s'élève^ mille s'a* 
baissent au*dessous de leur sexe y en en quitr 
tant la carrière; à peiae la moitié de la vie 
peutrelle être intéressée par l'amour^ il reste 
encore trente ans à parcourir quand re&isr 
tence est déjà finie. L'amour est l'histoire de 
la vie .des femmes, c'est un épisode dans celle 
des bommes; réputation , honneur^ estime ^ 
tout dépend de la conduite qu'à cet égard les 
^mmés ont tenue ; tandis que les lois de la 
moralité même , selon loptnion d'un monde 
injuste, semblent suspendues dans les rap- 
ports des hommes avec les femmes;^ ils peu- 
vent passer pour bons, el leur avoir causé la 
plus affreuse douleur qu'il soit donné à l'être 
mortelr de produire dans l'aine d'un autre; 
iU peuvent passer pour vrais, et les avoir 
trcmipées : enfin , ils peuvent avoir reçu d'une 
femme les services, les marques de dévouement 
qui lieroient ensemble deux amis, deux com- 
pagnons d'armes, qui déshonoreroieot l'un 
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des d€ux 9* s'il se montroit capable de les ou* 
blier^ ils peuvent les avoir reçus d*une femme, 
et se dégager de toiit) en attribuant tout k 
lamour, comme^i^n sentiment, un don de 
plus diminuoit le prix des autres. Sans doute, 
il est-des hommes dont le caractère est une 
honorable exception; mais telle est Topinioa 
générale sous ce rapport, qu'il en est bien 
peu qui osassent, sans craindre le ridicule, 
annoncer dans les liaisons du cœur la déli* 
catessé de principes, qu'une femme se croi» 
roit obligée d'affecter, si elle ne Téprouvoit 

iOn dira que peu importe au sentiment Tidée 
du devoir, qu'il n'en a pas besoin tant qu'il 
existe, et qu'il n'existe plus dès qu'il en a be^ 
soin. 11 n'est pas vrai du tout que dans la 
moralité du cœur humain , un lien ne con« 
firme pas un penchant; il n'est pas vrai qu'il 
n'existé pas plusieurs époques dans le court 
d'un attachement , où la moralité resserre 
les nœuds qu'un écart de l'imagination pou* 
voit 'relâcher; Les liens indissolubles s'oppo^ 
sent au libre attrait du cœur; mais un coro* 
plet degré d'indépendance rend presque>iin* 
possible une tendresse durable; il faut des 
souvenirs pour ébranler le cœur, et il n'y ,a 
point de souvenirs profonds» si l'on ne croil 
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pas aux droits du passé sur rarènif ^ si quelque 
idée de reconnoissance n'est pas la base im- 
muable du goût qui se renouvelle ; il y a des 
intervalles dans tout ce qui appartient à Vu 
niagination , et si la moralité ne les remplit 
pas 9 dans Tun de ces intervalles passagers, 
on se séparera pour toujours. Enfin, les fem- 
mes sont liées par les relations du eœur , et les 
hommes ne le sont padi : c^tte idée même est 
encore un obstacle à la durée de rattachement 
des hommes; car là où le cœur ne s'est point 
£tit de devoir, il faut que l'imagination soit 
excitée par. l'inquiétude, et les hommes sont 
ràM^ des femmes, par des raisons même étran- 
gères à l'opinion qu'ils ont de leur plus grande 
sensibilité; ils en sont surs , parce qu'ils les es- 
timent ; ils en sont sûrs , parce que le besoin 
qu'elles ont de l'appui de l'homme qu'elles 
aiment, se compose de motifs indépendans 
de l'attrait même. Cette certitude , cette con- 
fiance^ si douce à la foiblesse , .est souvent 
importune à la force; la foiblesse se repose, 
la force s'enchaîne; et dans la réuaioii; des 
contrastes dont l'homme veut former -«on 
bonheur ^ plus la nature l'a fait pour régner, 
plus il aime à trouver d'obstacles ; les femmes^ 
au contraire, se défiant d'un empire sans fon- 
demeni.réel , cherchent ud mattre., etje plai- 
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sent il s'abandonner i sa protection ; c'est 
•donc presque nne conséquence de cet ordre 
-fatal , que les femmes détachent en se livrant, 
et perdent par Texcès même de leur déroift* 
ment. 

Si la beauté leur assure des succès, la beauté 
n'ayant jamais une supériorité certaine, lé 
charme de nouveaui: traits peut briser les 
liens^ les plus doux du cœur; les avantages 
d'un caractère élevé, d'un esprit remarqua* 
ble , attirent par leur éclat, mais détachent à 
la longue tout ce qui leur seroit inférieur. Et 
comme les femmes ont besoin d'admirer ce 
qu'elles aiment , les hommes se plaisent^à 
exercer sur leur maîtresse l'ascendant des hak 
mières, et souvent ils hésitent entre rennui 
de la médiocrité , et Timportunité do la dis- 
tinction. ' 

Llimour-^ppopre, que la société,- que l'opi- 
nion publique a réuni fortement a l'amour, 
se fait à peine sentir dans la situation des 
hommes vis^àivis des femmes : celle qui leur 
seroit infidèle, si'avilit en les' offensant, et 
leur cœur est guéri par le mépris. La fierté 
vient encore aggraver dans aine femme les 
malheurs de TaiYionr; c'est le sentiment qui 
fait la blessure^ mais l'amour^propre y jette 
des poisons.' 'Le don de' soi, ce sacrifice si 
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grand aiix yeux (Fane femme, doit se changer 
en remords , en souvenir de honte , quand elle 
n'est plus aimée; et lorsque la donletir, qui 
d'abord n'a qu'une idée, appelle erffin à son 
secours tous les genres de réflexions, les 
hommes condamixés à souffrir rinconstance, 
sont consolés par chaque pensée qui les at- 
tire vers un nouvel avenir; les femmes sont 
Replongées dans le désespoir par toutes tes- 
combinaisons qui multiplient l'étendue d'un 
tel malheur. 

1'* Il peut exister des femmes dont le cœur ait 
{perdu sa délicatesse ; elles sont aussi étrange- 
Èmê à l'amour qu'à la vertu ; niais il est encore 
pour celles qui < méritent seules d'être comp^ 
téca parmi leur sexe , il est encore une inéga- 
lité profonde d^ins leurs rapports avec les 
hommes; les affections de leur cœur se renou* 
vieilent rarement; égarées dans la vie, quand 
leur :guide les a trahies , elles ne savent ni re^ 
iMoeer à un sentiment qui ne laisse après lui 
que l'abîme du néant, ni renaître à l'amout 
dont leur âme est épouvantée. Une sorte de 
trouble saiis^fin , sans but, sans repos, s'em- 
pare de leur exisfence ; les unes se d^adent, 
les autres sont plus près d'une dévotion exal- 
tée que d'une vertu calme ; toutes au moins 
«ont marquées du sceau fatal de la douleur; 
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et pendant ce temps lea hommes oomman* 
dent les armées, dir/igent les em4>tres.,'Ct se 
rappellent- à peine le nom de celles dont ils 
ont faite lia desliaée; un seul mouvement dV 
mitié laisse |>lus de traces dans leur cœeur que 
la passion; la; pi jiis ardente; toutoiieur vie est 
étrangèrrC à-,cet.te |épo^iie«, . chaque imtaM'y 
rattach^fl^ lilouTeair des femmes; Timagina- 
iioa des.|h<M[i^mes atoUt conquis en étsnl 
aimé;*,. le cœUr^des femmes est inépuisable 
en regrets; les hommes ont un but dans Ua^ 
|fnpw> La durée de ce sentiment est la ^nl 
bofibeur des femmes. Les hommes, enfin/sont 
^imésparcç qu'ils aiment.; les femmes doivent 
craindre à- chaque mouvement qu'élite éprou** 
ven^t, etTamour. qui les entraîne, et Tainoiir 
qui va détruii:e le prestige qui enchainoit sur 
leurs pas; : ; . . • 

r. Êtres malheureux! êtres sensibles ! -Vous 
vous. exposez, avec des cœurs sans défense, à 
ceb combats où les hommes se présentent en- 
tourés d'un triple airain ; restez dans la car* 
rière de la vertu, restez sous sa noble garde; 
là il est des lois ponr vous , là votre destinée 
a des appuis indestructibles ; mais si vous 
vous abandonnez au besoin d'être aimées , les 
hommes sont maîtres de Topinion, les hom» 
mes ont de Têmpire sur eux-mêmes; les 



/ 
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hommes. reoTerseront vofre existence pour 
quelques instaus de la leur. 

Ce n'est pas. en renonçant au sort que la 
sciciété leur a fixé, que les femmes peuvent 
échapper au malheur; c^est la nature qui a 
marqué leur destinée , plus encore que les lois 
des hommes; et pour cesser d'être leurs mai- 
tresses , faudroit-il devenir leurs rivaux , et 
mériter leur haine ^ parce qu'il faut sacrifier 
leur amour ? Il reste des devoirs, il reste des 
enfans , il reste aux mères ce sentiment su- 
blime dont la jouissance est dans ce qu'il 
donne, et l'espoir dans ses bienfaits. 

Sans doute , celle qui a rencontré un homme 
3bnt l'én'er^ie n*a point effacé la sensibilité , 
tm homme qui ne peut supporter la pensée 
du malheur d'un autre et met l'honneur aussi 
dans la bonté; un homme fidèle aux sermens 
^ut Topinion publique ne garantit pas, et 
^tii à besoin de la constance pour jouir du 
-^i' bonheur d'aimer ; celle qui seroit l'uni- 
que amie d'un tel homme, pourroit triompher 
an sein de la félicité, de tous les systèmes de 
là raison. Mais s'il est un exemple qui puisse 
donner à la vertu même des instans de mé- 
lancolie, quelle femme toutefois, quand Té- 
poqoe des passions est passée, ne s'applaudit 
pas de s'être détournée de leur route? Qui 
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pourroit comparer le calme qui sait le Mcri- 
fice^ et le regret des espérances trompéeà? à 
quel prix ue voudroit-on pas n'avoir jamais 
aÂmé^ it^avoir jamais connu ce sentiment dé* 
vastateur qui, semblable au vent farulast 
d'A.frique, sèche dans la fleur, abat dans la 
force 9 courbe enfin vers la terre la tige qui de* 
voit et croître et dominer ! 

CHAPITRE V. 
Du JeUj de F ji varice ^ de V Ivresse j etc. 

Après ce sentiment malheureux et sublime 
qui fait dépendre d'un seul objet le des* 
tin de notre vie , je vais parler des pas- 
sions qui soumettent Thomme au joug des 
sensations égoïstes. Ces passions ne doi* 
vent point être rangées dans la classe des res- 
sources qu'on trouve en soi ; car rien n'est 
plus opposé aux plaisirs qui naissent de Tem-. 
pire sur soi-même, que Tasservissement à ses 
désirs personnels. Dans cette situation toute* 
fois, si Ton dépend de la fortune, on n'at- 
tend rien de Topinion , de la volonté , des 
sentimens des hommes; et sous ce rapport^ 
comme on a plus de liberté, on devroit obte- 
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nir plus de bonheur; tiéanmoins ces peu- 
chans aTilissans ne Talent aucune véritable 
jouissance; ils liTrent à un instinct grossier, 
et cependant exposent aux mêmes chances 
que des désirs plus relevés. 

L'on peut trouver dans ces passions hou- 
tevses la trace des affections morales dégéné- 
rées en impulsions physiques. Il y a dans les 
libertins, dans ceux qui s'enivrent, dans les 
joueurs , dans les avares , les éeux espèces 
de mouvement qui font les ambitieux en 
tout genre , le besoin d'émotion et la person- 
nalité : mais dans les passions morales, on 
ne peut être ému que par les sentiii^ens de 
l'âme , et ce qu'on a d'égoïsme n'est satisfait 
que par le rapport des autres avec soi ; tan- 
dis que le seul avantage de ces passions phy- 
siques, c'est l'agitation qui suspend le senti- 
meut et la pensée ; elles donnent une sorte de 
personnalité matérielle , qui part de soi pour 
revenir à soi , et fait triompher ce qu'il y a d'a- 
ntmai dans l'homme star le reste de sa nature. 

Examinons cependant ,' malgré le dégoût 
qu'un tel sujet inspire, les deux principes 
de ces passions , le besoin d'émotion et Té- 
goïsme. Le premier produit l'amour du jeu , 
et Je second l'avarice ; quoiqu'on puisse sup- 
poser qu'il faut aimer l'argent pour aimer le 

/ 
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jeu , ce n'est point là la source de ce pen- 
chant effréné ; la cause élémentaire, la jouis- 
sance unique peut-être de toutes les passions, 
c'est le besoin et le plaisir de l'émotion. On 
ne trouve de bon dans la vie que ce qui la 
£ait oublier; et si Témotion pouvoit être un 
état durable , bien peu de philosophes se 
refuseroiept à convenir qu'elle seroit le sou- 
verain bien. Il est , et je tâcherai de le prou- 
ver dans la troisième Partie de cet ouvrage , 
il est des distractions utiles et constantes 
pour l'homme qui sait se dominer; mais la 
foule des êtres passionnés qui veulent échap- 
per à leur ennemi commun, la sensation 
douloureux de la vie , se précipite dans 
une ivresse qui, confondant les objets, fait 
disparoi tre la réalité de tout. Dans un mo- 
ment d'émotion, il n'y a plus de jugement, 
il n'y a que de l'espérance et de la crainte : 
on éprouve quelque chose du plaisir des rê- 
ves , les limites s'effacent, l'extraordinaire 
parait possible, et les bornes ou les chaînes 
de ce qui est et de ce qui sera , s'éloignent ou 
se soulèvent à vos yeux. Dans le tumulte et 
la succession rapide des sensations qui s'em- 
parent d'une âme violemment émue, le dan- 
ger, même sans but, est un plaisir pendant 
la durée de laction. Sans doute c'est un sen- 
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timent très-pénible que de craindre à Tavance 
le péril qui menace ^ c'est de la souffrance 
dans le calme; mais Tinstant de la décision , 
mais le jeu , quelque cher qu'il soit dans le 
moment où il se hasarde , est une espèce de 
jouissance , c'est - à - dire , d'étourdisseraent. 
Cet état devient quelquefois tellement néces* 
saire à ceux qui l'ont éprouvé, qu'on voit des 
marins traverser de nouveau les mers, seu- 
lement pour ressentir l'émotion des dangers 
auxquels ils ont échappé. 

Le grand jeu de la gloire est difficile à pré- 
parer ; un tapis vert , des dés y suppléent. L'a- 
gitation de l'âme est un besoin trompeur au- 
quel la plupart des hommes se livrent, sans 
.penser à ce qui succède à cette agitation. Ils 
hasardent la fortune qui les fait vivre ; ils se 
précipitent dans les batailles où la mort, ou 
plus encore les souffrances les menacent , 
pour retrouver ce mouvement qui les sépare 
des souvenirs et de la prévoyance , donne à 
Texistence quelque chose d'instantané, fait 
vivrez et cesser de réfléchir. 

Quel triste cachet de la destinée humaine ! 
quelle irrécusable preuve de malheur, que ce 
besoin d'éviter le cours naturel de la vie, d'eni- 
vrer les facultés qui servent à la juger! Le 
monde est agité par l'inquiétude de chaque 
III. 10 
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. vxs irtttoes innombrables qui cou- 
^...uK>r de la terre sont Tin vention 
^ c> xv*îJats, des officiers, des rois, 
• ivtv'tcr dans la destinée quelque chose 
i ..u'.iro n y apoint mis, ou tout au moins 
o;:vtur cette interruption momentanée 
v: » .»fW^o successive des idées habituelles» 
v,^%\ N^motion qui soulage du poids de la vie. 
>i^^1S, indépendamment de tout ce qu'il faut 
i^uxiirdcr et perdre pour se mettre dans une 
x^di.ition qui vous procure de telles sortes de 
^«Miissances, il nVxiste rien de plus pénible 
«juc rinstant qui succède à Fémotion; le vide 
qu'elle laisse après elle est un plus grand mal- 
liciir que la privation même de Pobjet dont 
Tattcnle vous agitait. Ce qu'il y a de plus dif- 
ficile à supporter pour un joueur, ce nVstpas 
d'avoir perdu, mais de cesser de jouer. Les 
niotsquiservent aux autres passions sont très- 
souvent empruntés do celle-là, parce qu*elle 
est une image matérielle de tous les sentimens 
qui s'appliquent à de plus grandes circonstan- 
ces; ainsi Tamour du jeu aide à comprendre J 
l'amour de la gloire, et l'amour de la gloire à 
son tour explique l'amour du jeu. 

Tout ce qui établit des analogies, des res- 
.semblances, est un garant de plus de la vérité I 
du système. Si Ton parvenoit à rallier la nature 



moi'ale à k' nature phyBtqir^^ rtiniVfers entier 
à une seule pensée, on atiroit presque dérobé 
le secret de la DiTinité. 

La plupart dtes hommes ciierchent donc à 
trouver le bonheur dans l'ëmotion, c'est-à-dire 
dans une sensation rapide , qui gâte un long 
avenir : d'autres se livrent pat calcul , et sur- 
tout par caractère à la personnalité; mécon- 
tensdeleurs relations avec lesautres, ils croient 
avoir trouvé un secret sûr pour être heureux, 
en se consacrant à eux- mêmes , et ils ne savent 
pasquece n'est pas seulement de la nature du 
joug, mais de la dépendance en elle-même que 
naît le malheur de l'homme. L'avarice est de 
tons les penchans celui qui fait le mieux res- 
sortir la personnalité. Aimer l'argent , pout 
arriver à tel ou tel but , c'est le regarder comme 
tin tiaoyen, et non comme l'objet; mais il est 
«ne espèce'ffhômmes^ui , considérant en gé- 
néral la fortune comme une manière d'acqnërîr 
des jdùissàiîcés , ne veulent cependant en goû- 
ter aucune; lés 'plaisirs, quels qu'ils soient, 
voiis associent aux autres, tandis que la pos- 
sibilité de !és obtenir est en soi setil, et l'on 
dissipe quelque chose de son égoïkme, en le 
satisfaisant au dehors. L'àvenif inquiète tel- 
lement les avares, qu'ils aiment à sacrifier le 
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homme, et ces années innombrables qui cou* 
vrent la surface de la terre sont Finvetition 
cruelle des soldats, des officiers, des rois, 
pour chercher dans la destinée quelque chose 
que la nature n'y a point mis , ou tout au moins 
pour obtenir cette interruption momentanée 
de la durée successive des idées habituelles , 
cette émotion qui soulage du poids de la vie. 

Mais, indépendamment de tout ce qu'il faut 
hasarder et perdre pour se mettre dans une 
situation qui vous procure de telles sortes de 
jouissances, il n'existe rien de plus pénible 
que Tinstant qui succède à Témotion; le vide 
qu'elle laisse après elle est un plus grand mal- 
heur que la privation même de Tobjet dont 
l'attente vous agitait. Ce qu'il y a de plus dif- 
ficile à supporter pour un joueur, ce n'est pas 
d'avoir perdu, mais de cesser de jouer. Les 
mots qui servent aux autres passions sont très- 
souvent empruntés de celle-là, parce qu'elle 
est une image matérielle de tous les sentimens 
qui s'appliquent à de plus grandes circonstan- 
ces; ainsi Tamour du jeu aide à comprendre 
l'amour de la gloire , et l'amour de la gloire à 
son tour explique Tamour du jeu. 

Tout ce qui établit des analogies, des res- 
semblances, est un garant de plus de la vérité 
du système. Si l'on parvenoit à rallier la nature 
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ihoi^le à iia nature pfhyBtqu^, rtiiiiVfers entier 
à une seule pensée ) on atlk*oit presque dérobe 
le secret de la Divinité, • 

La plupatt dfes howiTOês cherchent donc à 
trouver le bonhêut* dans l'émotion, c^est-à-dire 
datis une sensation rapide , qui gâte uh long 
avenir : d'autres se livrent pat calcul, et sur- 
tout par caractère à la personnalité; mécon- 
tens de leurs relations avec les autres, ils croient 
avioir trouvé un secret sûr pour élre heureux, 
en se consacrant à eux-méméls , et ils ne savent 
pas quece n'est pas seulement de la nature du 
joug, mais de la dépendance en elle-mêmeque 
naîtie malheur de rhbmme. L'avarice est de 
tons les perichans celui qui fait le mieux res- 
sortir là personnalité. Aimer l'argent , pont 
arriver à tel ou tel but, c'est le regarder commfe 
tin ùioyen, fet non comme l'objet; mais il est 
une espècé'd'hdlihmes^ui, considérant en gé- 
néral la fortune comniêutie manière d'acquérir 
des jdùififsàhcés , ne veulent cependant en goû- 
ter aucu rie; lés 'plaisirs, quels qu'ils soient, 
vous associent aux autres, tandis que la pos- 
sibilité de lès' obtenir est en soi se\il, et Ton 
dissipe quelque chose de son égoïkme, en le 
•satisfaisait âù dehors. L'iavenif inbuiète tel- 
leihent les avares ,'quHls àirtiëiït à sacrifier le 
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présent comme pourrott le faire la vertu la 
plus relevée : la personnalité de Tavare va 
si loin , qu'il finit par immoler lui à lui- 
même; il s'aime tant demain, qu'il se prive 
de tout chaque jour pour embellir le jour sui- 
vant; et comme tous les sentimens qui ont le 
caractère de la passion dévorent jusqu'à l'objet 
même qu'ils chérissent, Tégoïsme devient des- 
tructeur du bien-être qu'il veut conserver , et 
Tavarice interdit tous les avantages que l'ar- 
gent pourroit valoir. 

Je ne m'arrêterai point à parler des mal- 
benr.s causés par l'avarice ; on ne voit point de 
gradation ni de nuance dans cette singulière 
passion; tout y paroit également douloureux 
et vil. Comment avoir l'idée de cette fureur 
de personnalité? Quel but que soi pour sa pro- 
pre vie! quel homme peut se choisir pour lob* 
jet de sa pensée , sans admettre d'ipterroédiaire 
entre sa passion et lui-même? 

Il y a tant d'incertitude dans ce qu'on dé- 
sire, de dégoût dans ce qu'on éprouve, qu'on 
ne peut concevoir comment on aurait le cou- 
rage d'agir, si ses actions retournant à ses sen- 
sations , et ses sensations à ses actions , on sa- 
voit si positivement Iç prix de ce qu'on fait, 
la récompense de ses efforts. Comment Aister 
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sans être atilfe, et se dbnnet la peine de vivre 
c^and personne rie s'affligcroit de nous voir 
mourir ! • 

Si l'avare, si Fégoîste sont incapables de ces 
retours sensibles, il est uninatheur particu- 
lifer à de tels caractères? auqiiel ils ne peuvent 
jamais échapper ; ils craignent la mort, comme 
s'ils avoierit su jouir de la vie : après avoir sà- 
crtfié leurs jours présens à leurs jours à venirV 
ilè éprouvent une sorte de rage, envoyant s'iip- 
p^o<rhér le terme de l'existence : les affections 
du coeur augmentent le prix de la vie eii di- 
minuant l'amertume de la mort : tout ce qui 
est aride fait mal vivre et mat mourir; enfiii 
les passions personnelles sont de l'esclavage 
autant que celles qui mettent dans là dépen- 
dance des autres; elles rendent également im- 
possible l'empire sur soi-même, et c'est dans 
le libre et constant exercice de cette puissance 
qu'est le repos et ce qu'il y a de bonheur. 

Les passions qui dégl*adént l'homme, en 
resserrant son égoïsme dans ses sensations , ne 
produisent pas, sans doute, ces bouleverse- 
merïs de l'âme où l'homme éprouve toutes les 
douleurs que ses facultés lui permettent de 
ressentir; mais il ne reste^aux peines causées 
par des penchans méprisables, aucun genre 
de consolation ; le dégoût qu'elles inspirent 
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9UX autres passe Jusqu'à celui qui les éprouve; 
il n*y a riea de pl^s am^r dans Fadversité que 
de ne pas pouvoir s'intéresser à soi : l'on est 
n^alheureux sai\§ Couver même de l'attendris- 
sement dans son âme ; il y a quelquechose de 
desséché dans tout votre être, un sentiment 

l . • . . ■ . '14. 

d'isolement si profond, qu'aucune idée ne peut 
se joindre à l'impression de la douleur ; il n'y 
a. rien ^ans le passé, il n'y a rien dans l'avenir, 
il n'y a rien.autourdesoi; on soufïreàsa place, 
mais sans pouvoir s'aider de sa pensée , sans 
oser méditer sur les différei;ites causes de soa 
infortune, sans se relever par de grands sou* 
venirs où la douleur puisse s'attacher. 



CHAPITRE VI. 
De V Envie et de la Vengeance, 

I14 est des passions qui n'ont pas précisément 
de but, et cependant remplissent une grande 
partie de la vie; eUes agissent sur l'existence 
3ans la. diriger, et l'on sacrifie le bonheur à 
leur puissance négative ; car, par leur nature, 
elles n'offrent pas même l'illusion d'un espoir 
et d'un avenir, mais seulement elles donnent 
le besoin de satisfaire l'âpre sentiment qu'elles 
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inspirent; il semble que de telles passions ne 
soient composées que du mauvais succès de tou* 
tes ; de ce nombre , mais avec des nuances dif< 
férentes, sont Tenvie et la vengeance. 

L'envie ne promet aucun genre de jouissan- 
ces , i^éme de celles qui amènent du malheur 
à leur suite. L'homme qui a cette disposition 
w>it dans le monde beaucoup plus de sujets.de 
jalousie qu'il n'en existe réellement; et pour 
se croire à la fois heureux et supérieur , il fau* 
droit juger de son sort par l'en vie que Ton in- 
spire : c*est un mobile dont l'objet est une 
souffrance , et qiii n'exerce l'imagination ^ 
cette faculté inséparable de la- passion, que 
sur une idée pénible. La passion de l'envie n'a 
point de terme, parce qu'elle n'a point de but; 
elle ne se refroidit point , parce que ce n'est 
d'aucun genre d'enthousiasme, mais de l'a- 
mertume seule qu'elle s'alimente, et que chaque 
jour accroît ses motifs par ses effets; celui 
qui commence par haïr inspire une irritation 
propre à faire mériter sa haine qui d'abord 
étoit injuste. Les poètes se sont exercés sur tous 
les emblèmes de malheur qu'il falloit attacher 
à l'envie. Quel triste sort, en effet, que celui 
d'une passion qui se dévore elle-même, et, 
poursuivie sans cesse par l'image de ce qui la 
blesse^ ne peut se représenter une circonstance 
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quelconque où elle trouveroit du repos! Il y 
a tant de maux sur la terre cependant, *qu*îl 
sembleroi t que tout ce qui arrive dans le monde 
dut être une jouissance pour Tenvie ; mais elle 
est si difficile en malheurs, que s'il reste de la 
considération k côté des revers, un sentiment 
à travers mille infortunes, une qualité parmi 
des torts, si le souvenir de la prospérité relève 
dans la misère, l'en vieux souffre et déteste en- 
core : il démêle, pour haïr, des avantages in- 
connus à celui qui les possède; il faudroit, 
pour qu'il cessât de s'agiter, qu'il crût tout ce 
qui existe inférieur à sa fortune, à ses talens, 
à son bonheur même; et il a la conscience, au 
contraire, que nul tourment pe peut égaler 
l'impression aride et desséchante que sa pas- 
sion dominatrice produit sur lui. Enfin l'envie 
prend sa source dans ce terrible sentiment de 
l'homme qui lui rend odieux le spectacle du 
bonheur qu'il ne possède pas, et lui feroit pré- 
férer l'égalité de l'enfor aux gradations dans 
le paradis. La gloire, la vertu, le génie vien- 
nent se briser contre cette force destructive ; 
elle met une borne aux efforts, aux élans de 
la nature humaine; son influence est souve- 
raine : car qui blâme , qui déjoue , qui s'oppose, 
qui renverse, qui se saisit enfin de la force 
destructive, finit toujours par triompher. 
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Mais le mal que renvieux sait causer ne 
lui compose "pas même un bonheuir selon ses 
vœux; chaque joinr la forlukie ou ta nature 
luidonnehtdenouveauxennemis; vainement 
il en fait ses victimes, aucun de ses succès 
ne le rassure, il se sent inférieur à ce qu'il 
détruit, il est jaloux de ce qu'il immole; 
enfin , à ses yeux même , il est toujours hu- 
milié , et ce supplice s'augmente par tout ce 
qu'il fait pour l'éviter. 

. Il est une passion dont l'ardeur est terrible, 
une passion plus redoutable dans ce teraps^ 
que dans tous les 'autres , c'est la vengeance. 
Il ne peut être question de bonheur positif 
obtenu par etlé,- puisqu'elle ne -doit sa nais-^ 
sauce qu'a une grande douleur, qu'on croit 
adoucir en la faisant partager à celui qui l'a 
causée; mais il n'est personne qui, dans di- 
ve¥ses circonstances de sa vie , n'ait ressenti 
l'impulsion de la vengeance; elle dérive im- 
médiatement de la justice , quoique ses effets 
y soient souvent si contraires. Faire aux au- 
tres le mal qu'ils vous ont fait, se présente 
d'abord comme une maxime équitable; mais ' 
ce qu'il y a de naturel dans cette passion 
ne rend ses conséquences ni plus heureuses, 
ni moins coupables ; c'est à combattre les 
mouvemens involontaires qui eu trament vers 
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un but condamnable , que la raison est par- 
ticulièrement destinée; car la réflesipn est 
autant dans la nature que l'impulsion. 

Il est certain d'abord qu'on soutient diffi- 
cilement ridée de savoir heureux l'objet quji 
TOUS a. plongé. dans le désespoir. Ce tableaa 
vous poursuit , comme , par un mouvement 
contraire, Fimagination de la pitié offre la 
peinture des douleurs qu'elle excite à soula« 
ger. L'opposition de votre peine et de la féli- 
cité de votre ennemi, produit dans le sang 
un véritable soulèvement. 

Ce qu'on a le plus de peine aussi à sup- 
porter dans l'infortune, c'est l'absorbation , 
la fixation sur une seule idée; et tout ce qui 
porte la pensée au dehors de soi , tout ce qui 
excite à l'action trompe le malheur. Il sem- 
ble qu'en agissant on va changer la situa-, 
tion de son âme; et le ressentiment, ou Tin- 
dignation contre le crime étant d'abord ce 
qui est le plus apparent dans sa propre dou- 
leur, on croit, en satisfaisant ce mouvement, 
échapper à tout ce qui doit le suivre; mais 
en observant un cœur généreux et sensible, 
on découvre qu'on seroit .plus malheureux 
encore après s'être vengé qu'auparavant. L*bc- 
cupation où l'on est de son ressentiment, 
l'effort qu'on fait sur soi pour le combattre , 
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remplit la {Hçnsée de diverses^ inanièFe& ; aprè& 
s'êlre vengé , l'on re^ Jl^ seul av^ &a douleui*, 
sans au^re idée que la souffrance. Vous ren- 
dez à votre enpemi,. par votre vengeance): 
une espèce 4'égalité avec vous ; vous le <$pr-, 
tez de dessous le poids de votre mépris, vous 
vous sentez rapproché par Faction- méçae de 
punir; si Teffort qqe vous tenteriez pour voi^s 
venger é^oil inutile, votre ennemi auroit sur 
vQus Tavanta^ qu'on prend tQujpuBS «ur les 
volontés impuissantes, quelle qu'en soit 1^ 
nature et l'objet. Tous les genres d'égarement 
sont .^^cusables dans les véritables douleurs ; 
mais ce qui démontre cependant combien Isi 
vengeance tient à des mouvemens condamna^ 
blés , c'est qu'il est beaucoup plus rare de se 
venger par sensibilité que par esprit de parti , 
çu par arnow-propre. 

Les âmes généreuses qui se sont abandonr 
nées à des mouvemens coupables, ont fait* 
un tort immense à l'ascendant de la moralité; 
elles ont réuni à des torts graves des motifs 
élevés , et le sens même des mol^ s'est troav4 
changé par les pensées accessoires que leuç 
exemple y a réunies. Le même terme exprime 
l'assassinat de César, et celui de Henri iv ; et les^ 
grands hommes qui se sont cru le droit de 
faire plier uiie loi de la mpi^lité devant leurs^ 
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intentions sublimes , ont fait < plus de mal 
par la latitude qu'ils oht donnée à Tidée do- 
ta vertu , qiîe les scélérats méprisés-dont les 
actions ont exalté l'horreur qu'inspire le 
crime. Enfin , par quelque motif qu'on se 
croie excité à la vengeance , il faut répéter 
à ceux qui voudroient s'y abandonner , non 
pas qu'ils n'y trouveroient pas de bonheur» 
ils ne le savent que trop ; mais il faut leur 
répéter quil n'est point de fléaU politique 
plus redoutable. 

Cette passion pourroit perpétuer le mal- 
heur depuis la première offense, jusqu'à la 
fin de la race humaine : et dans les temps où 
les fureurs des partis ont emporté tous les 
hommes dans tous les sens au-delà des bornes 
de la vertu, de la raison et d'eux-mêmes, les 
révolutions ne cessent que quand chacun n'est 
plus agité par le besoin de prévenir ou d*évi- 
ter les effets de la vengeance. 

On se persuade que la crainte d'être puni 
peut empêcher les hommes violens de se por* 
ter à de certains excès; ce n'est pas du tout 
connoitre la nature de l'emportement. Quand 
on est criminel de sang-froid, comme on cal* 
cule toujours, tels périls, tels obstacles de plus 
peuvent arrêter; mais les hommes passionnés 
qui se précipitent dans les révolutions ^ sout 
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irrités par la crainte même, si l'on parvient à 
la leur faire éprouver; la peu^ excite Jes ca- 
ractères impétueux au lieu de les contenir. 

Il est une réflexion qui devroit servir de 
guide à ceux qui se mêlent des grands débats 
des hommes entre eux; c'est qu'ils doivent 
considérer leurs ennemis comme étant de leur 
nature; il y a malheureusement de l'homme 
jusque dans le scélérat,, et l'on ne se sert ja^ 
mais cependant de la connois.^ance de soi, 
pour s'aider à deviner un autre. On dit qu'il 
faut contraindre, humilier, punir, et l'on sait 
néanmoins que de pareils moyens qc produi- 
roient dans notre âme qu'une exaspération 
irréparable; on voit ses ennemis comme une 
chose physique qu'on pept abattre ,. et soi- 
même, comnve un être moral que sa propre 
volonté seule doit diriger. 

S'il est une passion destructive du bonheur 
et de Texistence des pays libres, c'est la ven- 
geance ; l'enthousiasme qu'inspire la liberté , 
.l'ambition qu'elle excite, met les hommes dans 
un plus gr^nd mouvement, fait naître plus 
jd'ocçasiqns d'être opposés les uns aux autres. 
IJ^mouv de la^ patrie l'emportoit tellement 
.chez les Romain^ sur toute aOtré passion , que 
les ennemis servoient ensemble et d'un, com- 
jpjun açpord, les intérêts df! h république. Si 
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la vengeance n*cst pas proscrite par Tesprit 
public dans une nation où chaque individu 
existe de toute sa force personnelle, où le 
despotisme ne comprimant point la masse, 
dbaque homme a une valeur et une puissance 
)>articulières, les individus finiront par haïr 
tous les individus, et le lien de parti se rom- 
pant à mesure qu'un nouveau mouvement 
crée de nouvelles divisions , il n'y aura point 
d'homme qui n*ait, après un certain temps, 
des motifs pour détester successivement tout 
ce qu'il a connu dans sa vie. 

Certes , le plus bel exemple qui pût exister 
de renonciation à la vengeance, ce seroit en 
France, si la haine cessoit de renouveler les 
révolutions; si le nom français , par orgueil 
et par patriotisme, rallioit toi» ceux qui ne 
sont pas assez criminels pour que le pardon 
même ne fut pas cru de leur propre cœur. 
•Sans doute , ce seroit pn héroïque oubli , mais 
il est tellement nécessaire que, même en ju- 
geant son étonnante diffirculté, on a besoin 
de l'espérer encore. La France ne peut être 
sauvée que par ce moyen , et tes partisans ée 
la liberté, les amateurs des arts, les'adrnird* 
teurs du génie, les amis d'un beau ciel , d^ùrife 
nature féconde, tout ce qui sait penser, tout 
ce qui a besoin de sentir, tout ce qui veut 
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TÎVre, enfin , de la vie des idées, ou des sen- 
sations fortes , implore à grands cris le salut 
de cette France. 

CHAPITRE VIL 
De l'Esprit de parti. 

Il faut avoir vécu contemporain d'une révo» 
lution religieuse ou politique, pour savoir 
quelle est la force de cette passion. Elle est 
la seule dont la puissance ne se démontre 
pas également dans tous les temps et dans 
tous les pays. Il faut qu'une fermenta- 
tion , causée par des événemens extraor- 
dinaires , développe ce sentiment , dont le 
germe existe toujours chez un grand nombre 
d'hommes, mais peut mourir avec eux sans 
qu'ils aient jamais eu l'occasion de le recon- 
noître. 

Des querelles frivoles, telles que des dispu- 
tes sur la musique , sur la littérature, peuvent 
donner quelques idées légères de la nature 
de l'esprit de parti ; mais il n'existe tout en- 
tier, mais il n^eôt l'action dévorante qui con- 
sume leiâ générations et les empires, que dans 
ces grands débats où l'imagination peut pui- 
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ser sans mesure tous les motifs crenthouslasme 

ou de haine. 

On doit d'abord distinguer l'esprit de parti, 
de Tamour-propre qui fait tenir à Topinion 
qu'on a soutenue; il en diffère tellement qu'on 
peut même quelquefois mettre ces deux pen- 
chansen opposition. Un homme diversement 
célèbre, M. de Condorcet , avoit précisément 
le caractère de l'esprit de parti. Ses amis as- 
surent qu'il auroit écrit contre son opinion, 
qu'il l'auroit et désavouée et combattue ou- 
vertement, sans confier à personne le secret 
de ses efforts , s'il avoit cru que ce moyen pût 
servir à faire triompher la cause de celte opi- 
nion même. L'orgueil, l'émulation, la ven- 
geance, la crainte, prennent le masque de 
l'esprit de parti, mais cette passion à elle 
seule est plus ardente; elle est du fanatisme 
et de la foi, à quelque objet qu'elle s'applique. 

Eh! qu'y a-t-il au monde de plus violent 
et de plus aveugle que ces deux sentiment? 
Pendant les siècles déchirés par les querelles 
religieuses, on a vu des hommes obscurs, sans 
aucune idée de gloire , sans aucun espoir 
d'être connus, employer tous les moyens^ bra- 
ver tous les dangers pour servir la cause qu'ils 
avoient adoptée. Un beaucoup plus grand 
nombre d'hommes se mêle aux querelles po- 
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litiques, parce que dans les intérêts de ce 
genre , toutes les passions se joignent à l'es- 
prit de parti, et décident à suivre l'un ou l'au- 
tre étendard ; mais le pur fanatisme , dans tous 
les temps, et pour quelque but que ce soit, 
n'existe que dans un certain nombre d'hom- 
mes, qui auroient été catholiques ou protes- 
tans dans le quinzième siècle , et se font au- 
jourd'hui aristocrates ou jacobins. Ce sont des 
esprits crédules, soit qu'ils se passionnent 
pour ou contre les vieilles erreurs; et leur 
Tiolence , sans arrêt, leur donne le besoin de 
se placer à l'extrême de toutes les idées , pour 
y ipettre à l'aise leur jugement et leur carac- 
tère. 

L'exaltation de ce qu'on appelle la philoso- 
phie est une superstition comme le culte des 
préjugés; les mêmes défauts conduisent aux 
deux excès contraires, et c'est la différence des 
situations ou le hasard d'un premier mot, qui, 
dans la classe commune , fait de deux hom- 
mes de parti, deux ennemis ou deux com- 
plices. 

L'homme éclairé , qui d'abord adopta la 
cause des principes, parce que sa pensée n'a- 
voit pu s'astreindre à respecter des préjugés 
absurdes , alors qu'il embrasse une vérité avec 
l'esprit de parti, perd la faculté de raisonner, 
III. I I 
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ainsi que le partisan de Terreur, et bientôt 
emploie des moyens semblables. De même 
qifon a vu prêcher l'athéisme avec Tinto- 
lérance de la superstition, Tesprit de parti 
commande la liberté avec la fureur du despc 
tisme. 

On a dit souvent, dans le cours de la révo- 
lution de France, que les aristocrates et les 
jacobins tenoient le même langage , étoient 
aussi absolus dans leurs opinions, et, selon 
la diversité des situations , adoptoient un 8yft> 
tème de conduite également intolérant. Cette 
remarque doit être considérée comme une 
simple conséquence du même principe. Les 
passions rendent les hommes semblables entre 
eux , comme la fièvre jette dans le même état 
des tempéramens divers; et de toutes les pas- 
sions, la plus uniforme dans ses effets, c'est 
l'esprit de parti. 

Elle s'empare de vous comme une espèce de 
dictature, qui fait taire toutes les autorités de 
l'esprit , de la raison et du sentiment : sous 
cet asservissement, pendant qu'il dure, les 
hommes sont moins malheureux que par 
le libre arbitre qui reste encore aux autres 
passions ; dans celle-là , la route qu'il faut 
suivre est commandée comme le but qu'on doil 
atteindre : les hommes dominés par cette pas* 
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sioQ sont inébranlables jusque dans le choix 
de leurs moyens , ils ne voudroieh t pas les mo^'^ 
difier, même pour arriver plus sûrement à leur 
objet : les chefs, comme dans toutes les reli-' 
gions,sont plus adroits, parce qu'ils sont moins 
enthousiastes ; mais les disciples se font un 
article de foi de la route autant que du but. Il 
faut que les moyens soient de la nature de la* 
cause , parce que cette cause , paroissant la vé- 
rité même , doit triompher seulement par Té- 
▼idence et la force. Je vais rendre cette idée 
sensible par des exemples. 

Dans l'assemblée constituante, les membres 
du. x:oté droit auroient pu faire passer quel- 
ques-uns des décrets qui les intéressoient, s'ils 
eussent laissé la parole à des hommes plus 
modérés qu'eux, et par conséquent plus agréa- 
blesau parti populaire; mais ilsaimoient mieux 
perdre leur cause, en la faisant soutenir par 
Fftbbé Maury , que de la gagner en la laissant 
défendre par un orateur qui ne fût pas préci- 
sément de leur opinion sous tous les autres 
raf>ports. Un triomphe acquis par une con- 
descendance est une défaite pour l'esprit de 
parti.* . 

Lorsque les consti tu tionnels luttoieht contre 
les jacobins , si les aristocrates âvoient adopté 
le jsystème des premiers, s'ils^avpient conseillé 
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ail roi de se livrer à eux , ils auroient alors ren* 
versé lennemi eoromun, sans perdre l'espoir 
de se défaire an jour de leurs alliés. Mais dans 
Tesprit de parti, Ton aime mieux tomber, en 
entraînant ses ennemis, que triompher avec 
quelqu'un d'entre eux. 

Lorsqu'en étant assidu aux élections, on 
pouvoit influer sur le choix des hommes dont 
alloit dépendre le sort de la France, les aris- 
tocrates aimoient mieux Texposer au joug det 
scélérats, que de reconnoitre quelques-uns 
des principes de la révolution, en votant dans 
les assemblées primaires. 

L'intégrité du dogme importe davantage en- 
core que le succès de la cause. Plus l'esprit 
de parti est de bonne foi, moins il admet de 
conciliation ou de traité d'aucun genre; et 
comme ce ne seroit pas croire véritablement 
à l'existence efficace de sa religion que de re* 
courir à l'art pour l'établir , dans un parti , Ton 
se rend suspect en raisonnant, en reconnois- 
sant même la force de ses ennemis, en faisant 
le moindre sacrifice pour assurer la plus grande 
victoire. 

Quel exemple de cet esprit i m pliable , dans 
chaque détail comme dans l'ensemble, le parti 
populaire aussi n'a-t-il pas donné? Combien 
de fois n'a-t-il pas refusé tout ce qui pouvait 



ras PÂSsroifs. 165 

reMembler à une modification ? L^ambition 
sail 8e plier à chacune des circonstances pour 
profiter de toutes ; la Tengeance^méme peut 
retarder ou détourner sa marche ; mais Fesprtt 
de parti est comme les forces aveugles de la 
nature , qui vont toujours dans la méine di- 
rection; cette impulsion une fois donnée à la 
pensée, elle prend un caractère de roideur qui 
lui ète, pour ainsi dire, ses attributs intellec- 
tuels: oh croit se heurter contre quelque chose. 
4e physique lorsqu'on parle à des hommes qui 
4e précipitent dans la ligne de leur opinion. 
Ils n'entendent, ni ne voient, ni ne compren- 
nent: avec deux ou trois raisonnemens ils font 
face à toutes les objections ; et lorsque ces traits 
lancés n!ont pas convaincu., ils ne savent plus 
avoir recours qu'à la persécution. 
. I Xi'esprit ide parti unit les hommes entre eux 
par l'intérêt d'une haine commune , mais non 
par l'estime on l'attrait du corur; il anéantit 
les affections qui existent dans l'âme, pour y 
substituer des liens formés seulement par les 
mpports d'opinion. L'on sait moins de gré à 
un homme de ce qu'il fait pour vous que pour 
votre cause. Vous avoir sauvé la vie est un mé- 
rite beaucoup moins grand à vos yeux que de 
penser comme vous; et, par un code singu- 
lier, l'on n'établit les relations d'attachement 
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et dé reconhoissance qu'entre lesi personnes 
du même '.avis/ La limite de son opinion est 
aussi celledeses'devoirs; et si l'oii reçoit, dans 
jquelqtié cicconstanoe , des secours-d'un homnie 
^qui suit un parti contraire au sien , il semble 
-que la confraternité humaine h'<existe plus 
:avec lui, et que- le «service qu'il vous a rendu 
•soit un hasard qu'on doit totalement séparer 
de celui qui l'a faitnaitre. Les grandes qualités 
vd'uh homme qui n'a pas la «même religion pd- 
ilitique que vous , ne peuvent être comptées 
.par ses adversaires: ;. lès torUs , les crinies même 
de ceux qui partagent vôtre opinion, ne 
vous détachent pas d'eux. Le grand caractère 
de. la véritable 'passion est d'anéantir tout ce 
qui n'est pas elle, et une idée (dominante ab- 
sorbe toutes les autres. •• 
Il n'est point de passion qui doive plus en- 
traîner à tous les crimes, par cela même que 
celui qui l'éprouve est enivré de meilleure foi; 
et que le but de cette passion n'étant pas per- 
sonnel à l'individu qui s y livre, il croit se dé- 
vouer en faisant le mal, conserve le senti- 
mentde la vertu en commettant les plusgrands 
crimes, et n'éprouve ni les craintes, ni les re- 
mords inséparables des passions égoïstes , des 
passions qui sont coupables aux yeux de celui 
même qui s'y abandonne. 
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L*esprit de parti n'a point de remords. Son 
premier caractère est de voir son objet telle- 
ment au-dessus de tout ce qui existe, qu*il ne 
peut se repentir d'aucun sacrifice quand il s'a- 
git d'un tel but. La dépopulation de la France 
étoit conçue par )a féroce ambition de Robes- 
pierre, exécutée par la bassesse de ses a^ens; 
mais cette affreuse idée étoit admise par l'es- 
prit de parti lui seul, et Ton a dit, sans être 
un assassin, // jr a deux millions d'hommes de 
trop en France. 

L'esprit de parti est exempt de crainte , non 
pas seulement par l'exaltation de courage qu'il 
peut inspirer, mais par la sécurité qu'il fait 
naître : les jacobins et les aristocrates , depuis 
le commencement de la révolution , n'ont pas 
un instant désespéré du triomphe de leur opi- 
nion ; et au milieu des revers qui ont frappé 
si constamment les aristocrates, il y avoit 
quelque chose de béat dans la certitude avec 
laquelle ils débitoient des nouvelles que la 
£oi la plus superstitieuse auroit à peine adop- 
tées. 

Il y a cependant quelques nuances générales 
qui, sans application particulière à la révo- 
lution de France, distinguent l'esprit de parti 
de ceux qui défendent les anciens préjugés , 
d'avec l'esprit de parti de ceux qui veulent éta 
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blir de nouveaux principes. L^esprit de parti 
des premiers est de meilleure foi , celui des 
novateurs est plus habile ; la haine des pre- 
miers est plus profonde, celle des autres est 
plus agissante; les premiers s'attachent plus 
aux hommes , les novateurs davantage aux 
choses; les premiers sont plus implacables, 
les seconds plus meurtriers ; les premiers re- 
gardent leurs adversaires comme des impies» 
les seconds les considèrent comme des obsta- 
cles; en sorte que les premiers détestent par 
sentiment, tandis que les autres détruisent 
par calcul , et qu'il y a moin^ de paix à espérer 
des partisans des anciens préjugés, et plus à 
redouter de la guerre faite par leurs ennemis. 
Malgré ces différences cependant, les carac- 
tères généraux sont toujours pareils. L'esprit 
de parti est une sorte de frénésie de l'âme qui 
ne tient point à la nature de son objet. C'est 
ne plus voir qu'une idée, lui rapporter tout, 
et n'apercevoir que ce qui peut s'y réunir: il 
y a une sorte de fatigue à l'action de comparer, 
de balancer, de modifier, d'excepter, dont 
l'esprit de parti délivre entièrement. Les vio- 
Icns exercices du corps , l'attaque impétueuse 
qui n'exige aucune retenue, donnent une sen- 
sation physique très-vive et très-enivrante: il 
en est de même au moral de cet emportement 
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de la pensée qui , délivrée de tous ses liens , 
voulant seulement aller en avant, s'élance 
sans réflexion aux opinions les plus extrêmes.. 

Jamais il ne peut en coûter à Tesprit de 
parti, d'abandonner des avantages individuels 
dont on sait la mesure , pour un but tel que 
cette passion le fait concevoir , pour un but 
qui n'a jamais rien de réel, de jugé, ni de 
connu , et que l'imagination revêt ^e toutes les 
illusions dont la pensée est susceptible. La 
démocratie ou la royauté sont le paradis de 
leurs vrais enthousiastes; ce qu'elles ont été, 
ce qu'elles peuvent devenir n'a aucun rapport 
avec les sensations que leurs partisans éprou- 
vent à leur nom ; à lui seul il remue toutes les 
affections ardentes et crédules dont l'homme 
est susceptible. 

Par cette analyse, on voit que la source de 
Tesprit de parti est tout-à-fait étrangère au 
senliirientdu crime; mais si cet examen phi- 
losophique inspire:Un moment d'indulgence, 
combien les effets affreux de cette passion ne 
ramènent-ils pas à l'effroi qu'elle doit inspirer! 

Il n'en est point qui puisse à cet excès borner 
la pensée et dépraver la moralité. L'esprit hu- 
main ne peut avoir son développement, ne 
peut faire de véritables progrès qu'en arrivant 
à Fimpartialité la plus absolue , en effaçant au 
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dedans de soi la trace de toutes les habitudes, 
de tous les préjugés, en se faisant, comme 
Descartes, une méthode indépendau te de toutes 
les routes déjà tracées. Or, quand la pensée est 
une fois saisie de Tesprit de parti , ce n'est pas 
des objets à soi , mais de soi vers les objets que 
partent les impressions; on ne les attend pas, 
on les devanpe, et Tœil donne la forme au 
lieu de recevoir Timage. Les hommes d'esprit 
qui , dans toute autre circonstance, cherchent 
à se distinguer, ne se servent jamais alors que 
du petit nombre d*idées qui leur sont com- 
munes avec les plus bornés d'entre ceux delà 
même opinion. Il y a une sorte de cercle ma- 
gique, tracé autour du sujet de ralliement, que 
tout Iç. parti parcourt et que personne ne peut 
franchir; soit qu'on redoute, en multipliant 
ses raisontiemens, d'offrir un plus grand 
nombre de points d'attaque à ses ennemis : 
soit que la. passion ait égalemeut d^ins tous les 
hommes plus d'identité que d'étendue, plus 
de force que de variété. Placés, à l'extrême 
d'une idée comme des soldats à leur poste, 
jamais vous ne pourrez les décider à venir à 
la découverte d'un autre point de vue de la 
question; et tenant à. quelques principes 
comme à des chefs, à des opinions, comme à 
des sermens, on diroit que vous leur proposez 
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une trahison, quand vous voulez les engager à 
examiper, à s'occuper d'une idée nouvelle, à 
combiner de nouveaux rapports. 

Cette manière de ne considérer qu'un seul 
côt^ dans tous les objets , et de les présenter 
toujours dans le même sens, est ce que l'on 
peut imaginer de plus fatigant dès qu'on n'est 
pas susceptible de l'esprit de parti ; et l'homme 
le plus impartial, témoin d'une révolution, 
£nit par ne plus savoir comment retrouver le 
Traî, au milieu des tableaux imaginaires- où 
chaque parti croit montrer la vérité avec évi- 
dence» Les géomètres appellent à eux la certi- 
tude pair des moyens assurés ; mais dans cette 
sphère d'idées -où les sensation^ , les réflexions, 
les paroles même, s'aident mutuellement à 
former le corps des vraisemblances, quand 
les mots les plus nobles ont été déshonorés, 
les raisonnemens les plus justes faussement 
enchaînés, les sentimens les plus vrais oppo- 
sés les uns aux autres, on se croit dans ce 
chaos que Milton auroit rendu mille fois plils 
horrible s*il l'avoit pu représenter, dans ke 
monde intellectuel , confondant aux yeux de 
rhomme le juste et IHnjuste, le crime et la 
vertu. 

Un siècle , une nation , un homme , sous le 
seul rapport des lumières, sont très-long- 
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temps à se relever du fléau de l'esprit de parti. 
Les réputations n'ayant plus de rapport avec 
le mérite réel, l'émulation se ralentit en per- 
dant son objet L'injustice décourage de la 
recherche de la vérité; la gloire est rarement 
contemporaine, et la renommée elle-même 
est tellement investie par l'esprit de parti , que 
l'homme vertueux et grand peut ne pas obte- 
nir son recours sur les siècles. 

Cette passion étouffe dans les hommes su- 
périeurs les facultés qu'ils tenoient de la na- 
ture; et cette carrière de vérité, indéfinie 
comme l'espace et le temps, dans laquelle 
l'homme qui pense jouit d'un avenir sans 
bornes, atteint un but toujours renaissant; 
cette carrière se referme à la voix de l'esprit de 
parti, et tous les désirs comme toutes les 
craintes, vouent à la servitude de la foi les 
télés formées pour concevoir, découvrir et 
juger. Enfin, l'esprit de parti doit être de toutes 
les passions celle qui s oppose le plus au dé- 
veloppement de la pensée, puisque, comme 
4IOUS l'avons déjà dit, ce fanatisme ne laisse 
pas même le choix des moyens pour assurer 
sa victoire, et que son propre intérêt ne 
l'éclairé point, quand il est entièrement de 
bonne foi. 

L'esprit de parti arrive souvent à son but 
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par sa constance et son intrépidité , mais ja- 
mais par ses lumières : Fesprit de parti qui 
calcule n'est déjà plus , c'est alors une opinion , 
un plan , un intérêt ; ce n'est plus la folie , 
l'aveuglement qui ne pourroit cesser sur un 
point sans laisser entrevoir tout le reste. 
Mais si cette passion borne la pensée , (quelle 
iujQuence n'a-t-elle pas sur le cœur 1 

Je commence par dire qu'il y a une époque 
dé la révolution de France (la tjrrannie de Ro- 
bespierre) dont il me paroît impossible d'ex- 
pliquer tous les effets par des idées générales , 
ni sur l'esprit de parti, ni sur les autres pas- 
sions humaines ; ce temps est hors de la na* 
ture, au-delà du crime; et, pour le repos du 
inonde, il faut se persuader que nulle combi- 
naison ne pouvant conduire à prévoir, à ex- 
pliquer de semblables atrocités, ce concours 
fortuit de toutes les 'monstruosités morales 
est un hasard inouï dont des milliers de siècles 
ne peuvent ramener la chance. 

JMais en-deçà de cet horrible terme, combien 
en France , combien dans tous les temps , l'es- 
prit de parti n'a-t-il pas entraîné d'actions 
coupables! C'est une passion sans aucune es« 
pèce de contre-poids ; tout ce qui se rencontre 
dans sa route doit être sacrifié au but qu'elle 
se propose. Toutes les autres passions étant 
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égoïstes , il s*étabiit dans plusieurs occasions 
une sorte de balance entre les divers intérêts 
personnels. Un ambitieux peut quelquefois 
préférer les plaisirs de Tamitié^les avantages 
de lestime, à telle ou telle partie du pouvoir; 
mais dans Fesprit de parti il n*j^ a rien que 
d'absolu , parce qu'il n'y a rien de réel , et que 
la comparaison se faisant toujours du connu 
à Finconnu, de ce qui a une borne, à ce qui 
est indéfini 9 ne permet jamais d'hésiter entre 
cette incommensurable espérance et quelque 
bien temporel que ce puisse être. Je me sers 
de l'expression temporel^ parce que l'esprit de 
parti déifie la cause qu'il adopte , en espérant 
de son triomphe des effets au-dessus de la na* 
ture des choses. 

L*esprit de parti est la seule passion qui se 
fasse une vertu de la destruction de toutes les 
vertus, une gloire de toutes les actions qu'on 
chercheroit à cacher , si l'intérêt personnel les 
faisoit commettre; et jamais l'homme n'a pu 
otre jeté dans un état aussi redoutable, que 
lorsqu'un sentiment, qu'il croit honnête, lui 
commande des crimes; s'il est capable d'amitié, 
il est plus fier de la sacrifier; s'il est sensible, 
il s'enorgueillit de dompter sa peine : enfin la 
pitié , ce sentiment céleste , qui fait de la dou- 
leur un lien entre les hommes, la pitié, cette 
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vertud'instinct, qui conserve l'espèce humaine, 
en préservant les individus de leurs propres 
foreurs, l'esprit de parti a trouvé le seul moyen 
de l'anéantir dans l'âme, en portant l'intérêt 
^ur les nations entières , sur les races fotures, 
pour le détacher des individus. L'esprit de parti 
efface les traits de sympathie pour y substi- 
tuer des rapports d'opinion, il présente les 
malheurs actuels comme le moyen , comme la 
garantie d'un avenir immortel, d'un bonheur 
politique au-dessus de tous les sacrifices qu'on 
peut exiger pour l'obtenir. • 

Si l'on s'étoit convaincu d'un principe sim- 
ple, c'est que les hommes n'ont pas le droit 
de faire le mal pour arriver au bien , nous n'au- 
rions pas vu tant de victimes humaines immo* 
lées sur l'autel même des vertus. Mais depuis 
que ces transactions ont existé entre le présent 
et l'avenir, entre le sacrifice de la génération 
actuelle et les dons à faire à la génération fu- 
ture, il n'y a point eu de bornes qu'un nou- 
veau degré de passion ne se crût en droit de. 
franchir; et souvent des hommes , enclins au 
crime, croyant s'enivrer des exemples de Bru- 
tu8, de Manlius, de Pison, ont proscrit la 
vertu , parce que de grands hommes avoient 
immolé le crime; ont assassiné ceux qu'ils 
haïssoient, parce que les Romains savoient 
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sacrifier ce qu'ils avoientdepluscher; ont mas- 
sacré de foibles ennemis, parce que des âmes 
généreuses avoient attaqué leurs adversaires 
dans la puissance, et ne prenant du patrio- 
tisme que les sentimens féroces qu'il a pu 
produire à quelques époques , n*ont eu de 
grandeur que dans le mal, et ne se sont fiés 
qu a l'énergie du crime. 

Il sera vrai, cependant, que l'homme ver- 
tueux peut surpasser, en force active et domi- 
nante, le coupable le plus audacieux. Il man- 
que encoiy^ un beau spectacle au monde, c'est 
un Sylla dans la route de la vertu , un homme 
dont le caractère démontre que le crime est 
une ressource de la foiblesse, et que c'est aux 
défauts des hommes de bien , mais non à leur 
moralité, qu'il faut attribuer leurs revers. 

Après avoir esquissé le tableau de l'esprit 
de parti , il entre dans mon sujet de parler du 
bonheur que cette passion peut promettre. Il 
y a un moment de jouissance dans toutes les 
passions tumultueuses, c'est le délire qui agite 
rexistence,et donne au moral Tespèce de plaisir 
que les enfans éprouvent dans les jeux qui les 
enivrent de mouvement et de fatigue. L'esprit 
de parti peut très-bien suppléer à l'usage des 
liqueurs fortes; et si le petit nombre se dérobe 
à la vie par l'élévation de la pensée, la foule lui 
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échappe par tous les genres d'ivresse ; mai^ 
quand l'égarement a cessée l'homme qui se 
réveille de l'esprit de parti est le plus infortuné 
des êtres. 

D'abord l'esprit de parti ne peut jamais ob* 
tenir ce qu'il désire ; les extrêmes sont dans la 
^te des hommes 9 mais point dans la nature 
des choses. Jamais il n'existe un esprit de parti 
sans qu'il en f^sse naître un autre qui lui soit 
opposé , et le combat ne finit que par le triom- 
phe de l'opinion intermédiaire. 

Il faut de l'esprit de parti pour lutter effica- 
cement avec un autre [esprit de parti con- 
tl*aire , et tout ce que la raison trouve absurde 
est précisément ce qui doit réussir contre un 
ennemi qui prendra aussi des mesures absur-' 
des : ce qui est au dernier terme de l'exagéra- 
tion 9 transporte sur le terrain où il faut com- 
Ixittre, et donne des armes égales à celles de 
ses adversaires ; mais ce n'est point par calcul 
que l'esprit de parti prend ainsi des moyens 
extrêmes, et leur succès n'est pK>int une preuve 
d^s lumières de ceux qui les emploient; il faut 
que les chefs , comme les soldats , marchent en 
aveugles pour arriver;, et celui qui raisonne* 
roit l'extravagance n'aupoit jamais, à cet égard, 
l'avantage d'un véritable fou. 

La puissance guerrière est une puissance 
m. la 
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toute d*impulsion , et il n'y a que de la guerre 
dans Tesprit de parti ; car tous ces principes 
constitués pour l'attaque ^ ces lois servant 
d'arme offensive finissent avec la paix , et la 
victoire la plus complète d'un parti détruit 
nécessairement toute l'influence de son fan»^ 
tisme ; rien n est, rien ne peut rester cammt 
il le veut 

C'est sans doute à l'instinct secret de Tero* 
pire que doit avoir le vrai sur les événemeot 
(léfinttifs, du pouvoir que doit prendre la raison 
dans les temps calmes ; c'est à cet instinct qu*esC 
due l'horreur des combattans pour les parti* 
sans des opinions modérées. Les deux factions 
opposées les considèrent comme leurs plus 
grands ennemis, comme ceux qui doivent re* 
cueillir les avantages de la lutte sanssVtremé* 
lés du combat; comme ceux enfin qui ne peu* 
vent acquérir que des succès durables , alors 
qu'ils commencent à en obtenir. Les jacobins, 
les aristocrates , craignent moins leurs succès 
i*éciproques , parce qu'ils les croient passagers, 
et se connoissent des défauts semblables qui 
donnent toujours autant d'avantage au vaincu 
qu'au vainqueur. Mais quand la fluctuation 
des idées ramène les affaires au point juste et 
possible, la puissance, la considération de l'es* 
prit de parti est finie, le monde se rasseoitsurset 
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bases, Topinion publique houore la raison et la 
vertu , et cette époque inévitable peut se calcu-* 
1er comme les lois de la nature. Il n'y a point 
de guerre éternelle, et point de paix cependant 
sous la dictée des passions ; point de repos sans 
accord, point de calme sans tolérance, point 
de parti donc qui , lorsqu'il a détruit ses ennC'- 
mis, puisse satisfaire ses enthousiastes. 

11 est d'ailleurs une autre observation , c est 
que , dans ces sortes de guerres , le parti 
vaincu se venge toujours sur les hommes du 
triomphe qu'il cède aux choses. lies prin- 
cipes ressortent avec éclat des attaques de 
leurs antagonistes ; les individus succombent 
sous les attaques de leurs adversaires. Tout 
homme extrême dans son parti n'est jamais 
propre à gouverner les affaires de ce parti , 
lorsqu'il cesse d'être en guerre; et la haine 
que les opposans portoient à la cause prend 
la forme du mépris pour ses plus criminels 
défenseurs. Ce qu'ils ont fait pour le triom- 
phe de leur parti a perdu leur réputation indi- 
viduelle; ceux même qui les applaudissoient, 
lorsqu'ils croy oient être préservés par eux de 
quelques dangers, veulent l'honneur de les 
juger , lorsque le péril est passé. La vertu est 
tellement l'idée primitive de tous les hom- 
mes^ que les complices sont aussi sévères que 
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les juges, lorsque la solidarité n'existe pliis; 
et les vaincus et les vainqueurs sont récon- 
ciliés ensemble , quand les uns renoncent à 
leur absurde cause , et les autres à leurs cou- 
pables chefs. 

Les triomphes d'un parti ne servent donc 
jamais à ceux qui s y sont montrés les plus 
violens et les plus injustes. 

Mais quand l'esprit de parti, dans toute sa 
bonne foi, rendroit indifférent aux succès df 
l'ambition personnelle, jamais cette passion, 
considérée d'une manière générale , n'est com- 
plètement satisfaite par aucun résultat dura- 
ble ; et SI elle pouvoit l'être, si elle atteignoit 
ce qu'elle appelle son but, il n'est point d'es- 
poir qui fût plus détrompé, qui cessât plus 
sûrement au moment de la jouissance; car il 
n'en est point dont les illusions aient moins 
de rapport avec la réalité : il y a quelque 
chose de vrai dans les satisfactions que don- 
nent la puissance, la gloire; mais lorsque 
l'esprit de parti triomphe , par cela même il 
est détruit. 

Eh ! quel réveil que cet instant ! le nal- 
heur qu'il cause seroit encore possible à sup- 
porter, s'il venoit uniquement de la perle 
d'une grande espérance ; mais par quels 
moyens racheter les sacrifices qu'elle a cou- L 
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tés , et qae deriefit un homme honnête, alors 
qu^il se recoonoit coupable d'actions qu'il 
condamne en recouvrant sa raison ? 

Il en coûte de le dire , de peur de modifier 
lliorreur que doit inspirer le crime ; il y a , 
dans la révolution , des hommes dont la con- 
duite publique est détestable , et qui , dans 
les relations privées, s'étoient montrés pleins 
de vertus. Je le répète, en examinant tous 
les effets du fanatisme, on acquiert la dé- 
monstration , que c'est le seul sentiment qui 
puisse réunir ensemble des actions coupables 
et nne âme honnête ; de ce contraste doit 
naître le plus effiroyable supplice dont l'ima- 
gination puisse se faire l'idée. Les malheurs 
qoi sont causés par le caractère ont leur re- 
mède en lui - même ; il y a , jusque dans 
rhomme profondément criminel, une sorte 
d*acccMrd qui seul peut faire qu'il existe , et 
reste lui-même ; les sentimens qui l'ont con- 
duit au crime lui en dérobent l'horreur : il 
supporte le mépris par le même mouvement 
qui l'a porté à le mériter. Mais quel supplice 
que la situation qui permet à un homme esti- 
mable de se juger, de se voir, ayant commis 
de grands crimes ! . .. C est d'une telle suppo- 
sition que les anciens ont tiré les plus terri- 
bles effets de leurs tragédies : ils attribuent 
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à la fatalité les actions coupables d'une âme 
vertueuse. Cette invention poétique , qui fait 
' du rôle d'Oreste le plus déchirant de tous les 
spectacles , l'esprit de parti peut la réaliser. 
La main de fer du destin n'est pas plus puis- 
sante que cet asservissement à l'empire d'une 
seule idée y ce délire que toute pensée unique 
fait naître dans la tète de celui qui s'y aban- 
donne; c'est la fatalité, pour ces temps -ci , 
que l'esprit de parti, et peu d*hommes sont 
assez forts pour lui échapper. 

Aussi se réveilleront-ils un jour ceux qui 
seuls sont sincères, ceux qui seuls méritent 
les regrets ; accablés de mépris , tandis qu'ils 
auroient besoin de considération ; accusés du 
sang et des pleurs, tandis qu'ils seront en* 
core capables de pitié: isolés dans l'univers 
sensible, tandis qu'ils pensoient s'unira toute 
la race humaine. Ils éprouveront ces dou- 
leurs alors que les motifs qui les ont entraî- 
nés auront perdu toute réalité, même à leurs 
yeux , et ils ne conserveront de la funeste 
identité qui ne leur permet pas de se sépa* 
rer de leur vie passée , que les remords pour 
garans ; les remords , seuls liens des deux 
êtres les plus contraires, celui qu'ils se sont 
montré sous le joug de Tesprit de parti, celui 
qu'ils dévoient être par les dons de la natiu^ 
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CHAPITRE VIII. 
Du Crime. 

Il faut le dire, quoiqu'on en frémisse , l'a- 
xnour du crime en lui-même est une passion. 
Sans doute , ce sont toutes les autres qui con* 
duisent à cet excès ; mais quand elles ont en- 
traîné l'homme à un certain terme de scélé- 
ratesse, l'effet devient la cause, et le crime, 
qui n'étoit d'abord que le moyen , devient le 
but. 

Cet horrible état demande une explication 
particulière , et peut-être faut-il avoir été té- 
moin d'une révolution pour comprendre ce 
que je vais dire sur ce sujet. 

Deux liens retiennent les hommes sous 
l'empire de la moralité, l'opinion publique et 
l'estime d'eux-mêmes. Il y a beaucoup d'exem- 
ples de braver la première en respectant la 
seconde; alors le caractère prend une sorte 
d'amertume et de misanthropie qui exclut 
beaucoup des bonnes actions que l'on fait 
pour être regardé , sans anéantir toutefois les 
sentimens honnêtes qui décident de l'accom- 
plissement des principaux devoirs. Mais dès 
qu'on a rompu tout ce qui mettoit de la con- 
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séquence dans sa conduite , dès qu'on ne peut 
plus rattacher sa vie à aucun principe, quel- 
que facile qu'il soit, la réflexion , le raison- 
nement étant alors impossibles à supporter, 
il passe dans le sang une sorte de fièvre qui 
donne le besoin du crime. 

C'est une sensation physique transportée 
dans Tordre moral , et même cette frénésie se 
manifeste assez ordinairement par des symp- 
tômes extérieurs. Robespierre et la plupart de 
ses com plices avoient habituellement des mou* 
vemens convulsifs dans les mains, dans la 
tête ; on voyoiten eux l'agitation d'un constant 
effort. On commence à se livrer à un excès 
par entraînement; mais, à son comble, il 
amène toujours une sorte de tension involon- 
taire et terrible ; hors des lignes de la nature , 
dans quelque sens que ce soit, c^e n'est plus 
la passion qui commande, mais la contraction 
qui soutient. 

Certainement l'homme criminel croit tou« 
jours, d'une manière générale, marcher vers 
un objet quelconque; mais il y a un tel éga- 
rement dans son âme, qu'il est impossible 
d'expliquer toutes ses actions par l'inlérét 
du but qu'il veut atteindre : le crime appelle 
le crime; le crime ne voit de salut que dans 
de nouveaux crimes ; il fait éprouver une rage 
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intérieure qui force à agir sans autre motif 
que le besoin d'action. On ne peut guère com- 
parer cet état qu'à l'effet du goût du sang sur 
les betes féroces, alors même qu'elles n'éprou- 
vent ni la faim , ni la soif. Si, dans le système 
du monde , les diverses natures des êtres , des 
espèces, des choses, des sensations, se tien- 
nent par des intermédiaires, il est certain que 
la passion du crime est le chaînon entre 
l'homme et les animaux; elle est à quelques 
égards aussi involontaire que leur instinct , 
mais elle est plus dépravée ; car c'est la nature 
qui a créé le tigre, et c'est l'homme qui s'est 
fait criminel; Tanimal sanguinaire a sa place 
marquée dans le monde , et*il faut que le cri- 
minel le bouleverse pour y dominer. 

La trace de raisonnement qu'on peut aper- 
cevoir à travers le chaos des sensations d'un 
homme coupable , c'est la crainte des dangers 
auxquels ses crimes fexposent. Quelle que soit 
l'horreur qu'inspire un scélérat, il surpasse 
toujours ses ennemis dans l'idée qu'il se fait 
de la haine qu'il mérite ; par-delà les actions 
atroces qu'il commet à nos yeux, il sait en- 
core quelque chose de plus que nous qui 
l'épouvante; il hait dans les autres l'opinion 
que, sans se l'avouer, il a de son propre ca- 
ractère ; et le dernier terme de sa fureur se- 
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roit de détester en lui-même ce qu'il lui reste 

de conscience, et de se déchirer s'il vi voit 

seul. 

On s'étonne de l'inconséquence des scélé- 
rats; et c'est précisément ce qui prouve que 
le crime n'est plus pour eux l'instrument d'un 
désir, mais une frénésie sans motifs, sans di- 
rection fixe, une passion qui se meut sur 
elle-même. L'ambition, la soif du pouvoir, ou 
tout autre sentiment excessif, peut faire corn* 
mettre des forfaits ; mais lorsqu'ils sont arri- 
vés à un certain excès, il n'est aucun but 
qu'ils ne dépassent; l'action du lendemain est 
commandée par l'atrocité même de celle de 
la veille; une force aveugle pousse les hommes 
dans cette pente une fois qu'ils s'y sont pla- 
cés; le terme, quel qu'il soit, recule à leurs 
yeux à mesure qu'ils avancent. L'objet de tou- 
tes les autres passions est connu , et le mo- 
ment de la possession promet du moins le 
calme de la satiété; mais dans cette horrible 
ivresse, l'homme se sent condamné à un 
mouvement perpétuel; il ne peut s'arrêtera 
aucun point limité, puisque la fin de tout est 
du repos , et que le repos est impossible pour 
lui; il faut qu'il aille en avant, non qu'au- 
devant de lui l'espérance apparoisse, mais 
parce que l'abîme est derrière, et que, comme 
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pour s'élever au sommet de la montagne Noire, 
décrite dans les Contes Persans ^ les degrés sont 
tombés à mesure qu'il les a montés. 

Le sentiment dominant de la plupart de 
ces hommes est sans doute la crainte d'être 
punis de lenrs forfaits; cependant il y a en 
eux une certaine fureur qui ne leur permettroit% 
pas d'adopter les moyens les plus sûrs, s'ils 
étoient en même temps les plus doux; ce 
n'est que dans les crimes présens qu'ils cher- 
chent la garantie des crimes passés ; car toute 
résolution qui tendroit à la paix , à la récon- 
ciliation , fût-elle réellement utile à leurs inté- 
rêts , ne sex'oit jamais adoptée par eux ; il y 
aiiroit dans de telles mesures une sorte de re- 
lâchement , de calme incompatible avec l'agi- 
tation intérieure, avec l'âpre té convulsive des 
hommes de cette nature. 

Plus ils étoient nés avec des facultés sensi- 
bles , plus l'irritation qu'ils éprouvent est hor- 
rible; il vaut mieux, en fait de crimes, avoir 
affaire à ces êtres corrompus , pour qui la mo- 
ralité n'a jamais été rien , qu'à ceux qui ont 
eu besoin de se dépraver , de vaincre quelques 
qualités naturelles. Ils sont plus offensés du 
mépris, ils sont plus inquiets d!eux-mêraes, 
ils s'élancent plus loin, pour mieux se séparer 
des combinaisons ordinaires , qui leur rappel- 
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leroient les anciennes traces de ce qu'iU ont 
senti et pensé. 

Quand une fois les hommes sont arrirés i 
cet horrible période , il faut les rejeter hors 
des nations, car ils ne peuvent que les déchi- 
rer. L'ordre social , qui placeroit un tel cri* 
minel sur le trône du monde , ne rapaiserott 
pas envers les hommes ses esclaves. Rien de 
restreint dans des bornes fixes, fut-ce le plus 
haut point de prospérité, ne peut convenir à 
ces êtres furieux, qui détestent les hommes 
comme des témoins de leur vie. 

Le plus énergique d'entre ces monstres finit 
par devenir avide de la haine , comme on l'est 
de Testime. La nature morale dans les esprits 
ardens tend toujours à quelque chose de corn- 
plet ; et l'on veut étonner par le crime , quand 
il n'y a plus de grandeur possible que dans 
son excès. L'agrandissement de soi, ce désir 
qui , d'une manière quelconque, est toujours 
le principe de toute action au dehors, l'agran* 
dissement de soi se retrouve dans l'effroi qu'on 
fait naître. Les hommes sont là pour craindre, 
s'ils ne sont pas là pour aimer ; la terreur qu'on 
inspire flatte et rassure, isole et enivre, et, 
sivilissant les victimes, semble absoudre leur 
tyran. 

Mais, je m'aperçois qu'en parlant du crime 
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je n'ai pensé qu'à la cruauté; la révolution de 
France concentre toutes les idées dans cette 
horrible dépravation : çt, après tout, quel 
crime y a-t-il au monde, si ce n'est ce qui est 
cruel , c'est-à-dire , ce qui fait souffrir les au<- 
tres ? Eh ! de quelle nature est celui qui, pour 
son ambition , a pu donner la mort ? de qitelle 
nature est celui qui sait braver tout ce que 
cette idée a de solennel et de terrible y cette 
idée dont le retour immédiat sur soi-même 
devroit effrayer tout ce qui veut vivre? Cet 
acte irréparable , cet acte qui seul donne à 
rhomn>e un pouvoir sur l'éternité , et lui fait 
exercer une faculté qui n'est sans bornes que 
dans l'empire du malheur; cet acte, quand on 
a pu j dans la réflexion, le concevoir. et l'or- 
donner , jette l'homme dans un monde nou- 
-veau : le sang est traversé ; de ce jour, il sent 
que le repentir est impossible, comme le mal 
est ineffaçable ; il ne se croit plus de la même 
espèce que tout ce qui traite du passé avec 
l'avenir. Si l'on pouvoit encore avoir quelque 
prise sur un tel caractère , ce seroit en lui per* 
suadant tout à coup qu'il est absolument par- 
donné. 

Il n'est peut-être point de tyran, même le 
phis prospère , qui ne voulût recommencer 
avec la vertu , s'il fSouvoit anéantir le souvenir 
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fie ses crimes: mais , d^abord, il est presque 
impossible , quand on le voudroit , de persua- 
der à un coupable qu'on l'absout de ses for> 
faits. L'opinion qu'un criminel a de lui-raéme 
est d'une morale plus sévère que la pitié qu'il 
pourroit inspirer à un honnête homme; et, 
d'ailleurs, il est contre la nature des choses 
qu'une nation pardonne, quand même sou 
intérêt le plus évident devroit l'y engager. 

Il faudroit accueillir la première lueur du 
repentir comme un engagement éternel, et 
lier par leurs premiers pasceux qui, peut-être, 
les comraençoient au hasard; mais à peine un 
individu a-t-il assez de force sur lui-même 
poursuivre une telle conduite, sans se dé- 
mentir. Par quels moyens peut-on confier à la 
foule un plan , qui ne peut réussir que s'il n'a 
jamais Tair d'en être un ? Comment faire adop- 
ter au grand nombre une marche combinée, 
qui doit avoir l'apparence d'un mouvement 
involontaire, et mouvoir la multitude à l'aide 
du secret de chacun? 

Un homme véritablement criminel ne peut 
donc point être ramené; il possède encore 
moins de moyens en lui-même , pour recourir 
aux leçons de la philosophie et de la vertu. 
L'ascendant de l'ordre et du beau moral perd 
tout son effet sur une imagination dépravée. 
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Au milieu des égaremens qui n'ont pas atteint 
cet excès 9 il reste toujours une portion de soi 
qui peutservir à rappeler la raison. On a senti 
dans tous les niomens une arrière- pensée « 
qu'on est sûr de retrouver quand on le voudra ; 
mais le criminel s'est élancé toiit entier : s'il 
a du remords, ce n'est pas de celui qui retient, 
mais de celui qui excite de -plus en plus à des 
actions violentes; c'est une sorte de crainte 
qui précipite les pas : et, d'ailleurs, tous les 
sentimens, toutesles sources d'émotion, tout 
ce qui peut enfin produire une révolution dans 
le fond du cœur de l'homme , n'existant plus, 
il doit suivre éternellement la même route. 

Je n'ai pas besoin de parler de l'influence 
d'une telle frénésie sur le bonheur, le danger 
de tomber d'un tel état est le malheur même 
qui menace l'homme abandonné à ses pas* 
sions; et ce danger seul suffit pour épouvanter 
de tout ce qui pourroit y conduire. Il n'y a que 
des nuances à coté de cette couleur; et les 
poètes anciens ont si bien senti ce que cette 
situation avoit d'épouvantable, que s'aidant, 
pour la peindre, de tous les contes allégori- 
ques de la mythologie , ce n'est pas la souf* 
france seule du remords, mais la douleur 
même de la passion qu'ils ont exprimée dans 
leurs tableaux des enfers. 
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La plus grande partie des idées métaphysi- 
ques que je viens d'essayer de développer, 
aont indiquées par les fables reçues sur le 
destin des grands criminels; le tonneau des 
Danaïdes, Sysiphe, roulant sans cesse une 
pierre,etla remontant au haut de la même mon- 
tagne pour la voir rouler en bas de nouveau, 
sont rimage de ce besoin d'agir, même sans 
objets qui force un criminel à Taction la plus 
pénible, dès qu'elle le soustrait à ce qu'il ne 
peu t supporter , le repos. Tantale , approchant 
sans cesse d'un but qui s'éloigne toujours de- 
vant lui, pein t le supplice habituel des hommes 
qui se sont livrés au crime; ils ne peuvent at* 
teindre à aucun bien , ni cesser de le désirer. 
Enfin, les anciens poètes philosophes ont 
senti que ce n'étoit pas assez de peindre les 
peines du repentir, qu'il falloit plus pour 
l'enfer, qu'il falloit montrer ce qu'on éprou* 
voit au plus fort de Tenivrement, cefque fai* 
soit souffrir la passion du crime avant que, 
par le remords même, elle eut cessé d'exister. 

On se demande pourquoi, dans un état si 
pénible, les suicides ne sont pas plus fréquens, 
car la mort est le seul remède à l'irréparable? 
Mais de ce que les criminels ne se tuent pres- 
que jamais, on ne doit point en conclure qu'ils 
sont moins malheureux que les hon^mes qui 
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se résolvent au suicide. Sans parler même du 
vague effroi que doit inspirer aux coupables 
ce qui peut suivre cette vie, il y a quelque 
chose de sensible ou de philosophique dans 
Faction de se tuer, qui est tout-à-fait étranger 
à l'être dépravé. 

Si l'on quitte la vie pour échapper aux peines 
du cœur, on désire laisser quelques regrets 
après soi ; si Ton est conduit au suicide par 
un profond dégoût de l'existence , qui sert à 
juger la destinée humaine , il faut que des ré- 
flexions profondes , de longs retours sur soi , 
aient précédé cette résolution; et la haine 
qu'éprouve l'homme criminel contre ses en- 
nemis, le besoin qu'il a de leur nuire , lui 
feroient craindre de les laisser en repos par sa 
mort : la fureur dont il est agité , loin de le 
dégoûter de la vie, fait qu'il s'acharne da« 
vantage à tout ce qui lui a coûté si cher. Un 
• certain degré de peine décourage et fatigue; 
l'irritation du crime attache à l'existence par 
un mélange de crainte et de fureur; elle de- 
vient une sorte de proie qu'on conserve pour 
la déchirer. 

D'ailleurs, un caractère particulier aux 

grands coupables, c'est de ne point s'avouer 

à eux-mêmes le malheur qu'ils éprouvent, 

l'orgueil le leur défend ; mais cette illusiou , 

m. i3 
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ou plutôt cette gène intérieure ne diminue 
rien de leurs souffrances , car la pire des don- 
leurs est celle qui ne peut se reposer sur elle- 
même. Le scélérat est inquiet et défiant au 
fond de sa propre pensée; il traite avec lui- 
même comme avec une sorte d'ennemi ; il 
garde avec sa réflexion quelques-uns des mé- 
nagemens qu'il observe pour se montrer au 
public; et| dans un tel état , il n'existe jamais 
l'espèce de calme méditatif, d'abandon à la 
réflexion , qu'il faut pour contempler toute la 
vérité et prendre d'après elle une résolution 
irrévocable. 

Le courage qui fait braver la mort n'a point 
de rapport avec la disposition qui décide à s# 
la donner : les grands criminels peuvent être 
intrépides dans le danger; c'est une suite de 
l'enivrement, c'est une émotion, c'est un 
moyeu , c'est un espoir , c'est une action ; mais 
ces mêmes hommes, quoique les plus mal- 
heureux des êtres , ne se tuent presque jamais, 
soit que la Providence n'ait pas voulu leur 
laisser cette sublime ressource , soit qu'il y ait 
dans le crime une ardente personnalité qui, 
sans donner aucune jouissance, exclut lessen- 
timens élevés avec lesquels on renonce à la 
vie. 

Hélas ! il seroit si difficile de ne pas s'inté- 
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resser à rhomme plus grand que la nature, 
alors qu'il rejette ce qu'il tient d'elle , alors 
qu'il se sert de la vie pour détruire la vie , alors 
qu'il sait dompter par la puissance de l'âme le 
plus fort mouvement de l'homme, l'instinct 
de sa conservation. Il seroit si difficile de ne 
pas croire à quelques mouvemens de généro- 
.sité dans l'homme qui , par repentir , se don- 
neroit la mort, qu'il est bon que les véritables 
scélérats soient incapables d'une telle action; 
ce seroit une souffrance pour une âme hon- 
nête , que de ne pas pouvoir mépriser complè- 
tement l'être qui lui inspire de l'horreur. 
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SECTION IL 

DES SENTlMEirS QUI SONT L INTERMEDIAIRE ENTRE 
LES PASSIONS ET LES RESSOURCES QU ON TROUVE 
EN SOI. 



CHAPITRE PREMIER. 
Explication du titre de la seconde Section. 

L'amitié 9 la tendresse paternelle, filiale et 
conjugale, la religion dans quelques caractères, 
ont beaucoup des inconvéniens des passions; 
et dans d'au 1res , ces mêmes affections don nent 
la plupart des avantages des ressources qu'on 
trouve en soi. L'exigence , c'est-à-dire le besoin 
d'un retour quelconque de la part des autres, 
estlepoint de ressemblance par lequel l'amitié 
et les sentimens de la nature se rapprochent 
des peines de l'amour; et quand la religion est 
du fanatisme, tout ce que j'ai dit de l'esprit de 
parti s'applique entièrement à elle. 

Mais quand l'amitié et les sentimens de la 
nature scroient sans exigence, quand la reli- 
gion seroit sans fanatisme, on ne pourroit pas 
encore ranger de telles affections dans la classe 
des ressources qu'on trouve en soi; car ces 
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sentimens modifiés rendent néanmoins encore 
dépendant du hasard. Si vous êtes séparé de 
Fami qui vous est cher, si les parens , les en- 
Êins, Fépoux que le sort vous a donnés, ne 
sont pas dignes de votre amour , le bonheur 
que ces liens peuvent promettre n^est plus en 
votre puissance ; et quant à la religion , ce qui 
fait la base de ses jouissances, Fintensité de la 
foi , est un don absolument indépendant de 
nous: sans cette ferme crovance, on doit en- 
core reconnoitre Futilité des idées religieuses; 
mais il n'est au pouvoir de qui que ce soit de 
s'en donner le bonheur. 

C'est donc sous ces différens rapports que 
j'ai classé le sujet des trois chapitres que l'on va 
lire, entre les passion^^Ésservissantes , et les 
ressources qui dépendent de soi seul. 



CHAPITRE IL 



De V Amitié. 



Jn ne puis ro'empecher de m'arréter au milieu 
de cet ouvrage , m'étonnant moi-même de la 
constance avec laquelle j'analyse les affections 
du cœur, et repousse loin d'elles toute espé- 
rance de bonheur durable. Est-ce ma vie que 



aOO DE L INFLUENCE 

cause est le besoin de communiquer ses sen- 
timens et ses pensées, l'espoir d'intéresser, 
la douce assurance que ses plaisirs et ses peines 
répondent à un autre cœur. Si deux amis peu- 
vent réussir à confondre leurs existences, à 
transporter Tun dans l'autre ce qu'il y a d'ar- 
dent dans la personnalité; si chacun d'eux 
n'éprouve le bonheur ou la peine que par la 
destinée de son ami ; si, se confiant mutuel- 
lement dans leurs sentimens réciproques, ils 
goûtent le repos que donne la certitude , et le 
charme des affections abandonnées, ils sont 
heureux ; mais que de douleurs peuvent naître 
de la poursuite de tels biens ! 

Deux hommes, distingués par leurs talens, 
et appelés à une carrière illustre, veulent se 
communiquer leurs desseins; ils souhaitent de 
s'éclairer ensemble : s'ils trouvent du charme 
dans ces conversations où l'esprit goûte aussi 
les plaisirs de l'intimité, où la pensée se mon- 
tre à l'instant même de sa naissance, quel 
abandon d'amour-propre il faut supposer pour 
croire qu'en se confiant on ne se mesure ja- 
mais ! qu'on exclue du tête-à-tête tout juge- 
ment comparatif sur le mérite de son ami et 
surle sien, et qu'on sesoitconnu sans se classer! 
Je ne parle pas des rivalités perfides qui pour- 
roient naître d'une concurrence quelconque; 
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je me suis attachée dans cet ouvrage à consi- 
dérer les hommes selon leur caractère sous le 
point de vue le plus favorable. Les passions 
causent tant de malheur par elles-mêmes, qu^il 
n'est pas nécessaire , pour en détourner , de 
peindre leurs effets dans les âmes naturelle- 
ment vicieuses. Nul homme, à l'avance, ne se 
croyant capable de commettre une mauvaise 
action , ce genre de danger n'effraie personne^ 
et lorsqu'on le suppose, on se^onne seulement 
pour adversaire l'orgueil de son lecteur. Ima- 
ginons donc qu'une ambition pareille, ou con- 
traire, ne brouillera point deux amis. Comme 
il est impossible de séparer l'amitié des actions 
qu'elle inspire , les services réciproques sont 
un des liens qui doivent nécessairement en 
résulter; et qui peut se répondre que le succès 
des efforts de son ami n'influera pas sur vos 
sentimens pour lui! Si l'on n'est pas content 
de l'activité de son ami , si l'on croit avoir à 
s'en plaindre , à la perle de l'objet de ses dé- 
sirs viendra bientôt se joindre le chagrin plus 
amer de douter du degré d'intérêt que votre 
ami mettoit à vous seconder. Enfin , en mêlant 
ensemble le sentiment et les affaires , les inté- 
rêts du monde et ceux du cœur, on éprouve une 
sorte de peine qu'on ne veut pas approfondir, 
parce qu'il est plus honorable de l'attribuer 
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au sentiment seul , mais qui se compose aussi 
d'une sfutre sorte de regrets , rendus plus dou- 
loureux par leur mélange avec les affections 
de rame. Il semble alors qu'il vaudroit mieux 
séparer entièrement l'amitié de tout ce qui 
n'est pas elle; mais son plus grand charme 
seroit perdu , si elle ne s'unissoit pas à vôtre 
existen'ce entière : ne sachant pas, comme Ta- 
mour., vivre d'elle-même , il faut qu'elle par- 
tage tout ce qui compose vos intérêts et vos 
sentimens ; et c'est à la découverte , à la con- 
servation de cet autre soi, que tant d'obsta- 
cles s'opposent. 

Les anciens avoient une idée exaltée de l'a- 
mitié, qu'ils peignoient soas les traits de Thé- 
sée et de Pirithoùs, d'Oreste et de Pylade , de 
Castor et Pollux; mais sans s'arrêter à ce qu'il 
y a de mythologique dans ces histoites^ c'est 
à des compagnons d'armes que l'on supposoit 
de tels sentimens; et les dangers que l'on af- 
fronte ensemble , en apprenant à braver la 
mort, rendent plus facile le dévouement de 
soi-même à un autre. L'enthousiasme de la 
guerre excite toutes les passions de l'âme, rem- 
plit les vides de la vie , et par la présence con- 
tinuelle de la mort fait taire la plupart des 
rivalités, pour leur substituer le besoin de 
s'appuyer l'un sur l'autre, de lutter, de triom- 
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pher,ou de périr ensemble. Mais tous ces mou* 
Temens généreux que produit le plus beau 
des sentimens des hommes, la valeur, son ( 
plutôt les qualités propres au courage qu à 
l'amitié : lorsque la guerre est finie, rien n'est 
tnoins probable que la réalité , la durée des 
rapports qu'on se croyoit* avec celui qui par- 
tageoit nos périls. 

Pour juger de l'amitié même, il faut l'ob- 
sbrver dans Jes hommes qui ne parcourent 
ni la carrière militaire, ni celle de l'ambi- 
tion ; et peut-être Vierra-t-on alors que ce 
sentiment est le plus exigeant de tous dans les 
âmes ardentes. On veut qu'il suffise à la vie, 
CD s'agite du vide qu'il laisse , on eu accuse 
le peu de sensibilité de son aini; et quand 
on éprouveront l'un pour l'autre un sentiment 
sembJLable, on seroit fatigué mutuellement de 
Y^^f^Q.t\çQ réciproque. Je sais bien qu'au ta*', 
bleau de toutes ces inquiétudes on peut op- 
poser les êtres froids qui ^ aimant comme iU 
font toutes les autres actions de leur vie , 
consacrent à l'amitié tel jour de la semaine i 
règlent par avance quel pouvoir sur leur bon- 
heur ils donneront à ce sentiment, et s'ac* 
quittent d'un penchant comme d'un devoir; 
mais j'ai déjà dit, dans l'Introduction de cet 
ouvrage , que je ne voulois m'occuper qu^ 
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du destin des âmes passionnées : le bonheur 
dçs autres est assuré par toutes les qualités 
qui leur manquent. 

Les femmes font habituellement de la con- 
fidence le premier besoin de ]*amilié , et ce 
n*est plus alors qu'une conséquence de IV 
mour; il faut que réciproquement une pas- 
sion semblable les occupe, et leur conversa- 
tion n'est sou Vent alors que le sacrifice alter- 
natif fait, par celle qui écoule , à l'espérance 
de parler à son tour. La confidence même 
que l'on s'adresse l'une k l'autre de sentiment 
moins exclusifs , porte avec elle le même ca- 
ractère ; et l'occupation qu'on a de soi est 
un* tiers importun successivement à toutes 
deux. Que devient cependant le plaisir de se 
confier, si l'on aperçoit de l'indifférence, si 
l'on surprend un effort? Tout est dit pour les 

• 

âmes sensibles, et la personnalité seule-peut 
continuer des entretienlfi dont VœW pénétrant 
de la délicatesse a vu Tamitié fatiguée. 

Les femmes, ayant toutes la même desti- 
née, tendent toutes au même but; et cette 
espèce de jalousie qui se compose du senti- 
ment et de Tamour-propre, est la plus diffi- 
cile î\ dompter. Il y a, dans la plupart d'entre 
elles, un art qui n'est pas de la fausseté, mais 
un certain arrangement de la vérité dont ellci» 
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ont toutes le secret, et dont cependant elles 
détestent la découverte. Jamais le commun 
des femmes ne pourra supporter de cher- 
cher à plaire à un homme devant une autre 
femme; ii y a aussi une espèce de fortune 
commune à tout ce sexe en agrémens , en es- 
prit, en beauté, et chaque femme se per- 
suade qu'elle hérite de la ruine de l'autre. Il 
£audroit donc ou une absence totale de sen- 
timens vifs qui , en détruisant la rivalité , 
amortiroit aussi toute espèce d'intérêt, ou 
une vraie supériorité, pour effacer la trace 
des obstacles généraux qui séparent les fem- 
mes entre elles ; il faut trouver autant d'agré- 
mens qu'on peut s'en croire, et plus de qua^ 
lités positives, pour qu'il y ait du repos dans 
elle , -et du dévouement en soi ; alors le pre- 
mier bien , sans doute , est l'amitié d'une 
femme. Quel homme éprouva jamais tout ce 
que le cœur d'une femme peut souffrir ? l'être 
qui fut, ou seroit aussi malheureux que vous, 
peut seul porter du secours au plus intime , 
au plus amer de la douleur. Mais quand cet 
objet unique seroit rencontré , la destinée , 
l'absence ne pourroient-elles pas troubler le 
bonheur d'un tel lien ? Et d'ailleurs celle qui 
croiroit posséder Tarai le plus parfait et le 
plus sensible , l'amie la plus distinguée , sa- 
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chant mieux que personne tout ce qu'il faut 
pour obtenir du bonheur dans de telles rela- 
tions, seroit d'autant plus éloignée de con- 
seiller comme la destinée de tous, la plus 
rare des chances morales. 

Enfin deux amis d'un sexe différent, qui 
n*ont aucun intérêt commun , aucun senti- 
ment absolument pareil, semblent devoir se 
rapprocher par cette opposition même; mais 
si Famour les captive, je ne sais quel senti- 
ment, mêlé d'amour-propre et d'égoisme, fait 
trouver à un homme ou à une femme, liés 
par l'amitié, peu de plaisir à s'entendre par- 
ler de la passion qui les occupe. Ces sortes 
de liens , ou ne se maintiennent pas , ou ces- 
sent alors qu'on n'aime plus l'objet dont on 
s'entretenoit ; on s'aperçoit tout à coup que 
lui seul vous réunissoit. Si ces deux amis, an 
contraire, n'ont point de premier objet, ils 
voudront obtenir l'un de l'autre cette pré- 
férence suprême. Dès qu'un homme et une 
femme ne sont point attachés ailleurs par 
l'amour, ils cherchent dans leur amitié tout 
le dévouement de ce sentiment , et il y a une 
sorte d'exigence naturelle , entre deux per- 
sonnes d'un sexe différent, qui fait deman- 
der par degrés, et sans s'en apercevoir, ce 
que la passion seule peut donner , quelque 
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-éloigné que Tun ou Tautre soit de la ressen- 
tir. On se soumet d'avance et sans peine à la 
préférence que son ami accorde à sa maîtresse; 
mais on ne s'accoutume pas à voir les bornes, 
que la nature même de son sentiment met aux 
preuves de son amitié ; on croit donner plus 
qu'on ne reçoit, par cela même qu'on est 
plus frappé de l'un que de l'autre , et Téga* 
lité est aussi difficile à établir sous ce rap- 
port que sous tous les autres; cependant elle 
est le but où tendent ceux qui se livrent à ce 
lien. L'amour se passeroit.4k^^ plutôt de 
réciprocité que l'amitié ; là où il existe de 
l'ivresse , on peut suppléer à tout par de l'er- 
reur ; mais l'amitié ne peut se tromper, et 
lorsqu'elle compare , elle n'obtient presque 
jamais le résultat qu'elle désire ; ce qu'on me^ 
sure paroit si rarement égal ; il y a quelque- 
fois pins de parité dans les extrêmes , et les 
sentimens sans bornes se croient plus aisé- 
ment semblables. 

Quelles tristes pensées ces analyses ne font* 
elles pas naître sur la destinée de Thomme! 
Quoi, plus le caractère est susceptible d'at- 
tacbemens passionnés , plus il faut craindre 
de faire dépendre son bonheur du besoin 
d'être aimé! est-ce une réflexion qui doive li- 
vrer à la froide personnalité? Ce seroit, au 
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contraire, cette réflexion même qui devroit 
conduire à penser qu'il faut éloigner de tou- 
tes les affections de Fâme, jusqu'à l'égoîsme 
du sentiment. Contentez- vous d'aimer, vous 
qui êtes nés sensibles ; c'est là l'espoir qui ne 
trompe jamais. Sans doute, l'homme qui s'est 
vu l'objet de la passion la plus profonde, qui 
recevoità chaque instant une nouvelle preuve 
de la tendresse qu'il inspiroit,- éprouvoit des 
émotions plus enivrantes. Ces plaisirs, non 
créés par soi , ressemblent aux dons du ciel, 
ils exaltent la difttinée : mais ce bonheur d'un 
jour gâte toute la vie; le seul trésor intaris- 
sable, c'est sou propre cœur. Celui qui con- 
sacre sa vie au bonheur de ses amis et de sa 
famille; celui qui, prévenant tous les sacriB- 
ces, ignore à jamais où se seroit arrêtée l'a- 
mitié qu'il inspire; celui qui, n'existant que 
dans les autres, ne peut plus mesurer ce qu'ils 
feroient pour lui; celui qui trouve dans les 
jouissances qu'il donne le prix des sentimens 
qu'il éprouve; celui dont Tàme est si agis- 
sante pour la félicité des objets de sa ten- 
dresse, qu'il ne lui reste aucun de ces mo- 
mens de vague où la rêverie enfante l'inquié- 
tude et le reproche, celui-là peut sans crainte 
s'exposer à l'amitié. 

Mais un tel dévouement n'a presque point 
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d'exemple entre des égaux ; il peut . exister , 
causé par Fenthousiasme ou par ua devoir 
quelconque ; mais il n'est presque jamais pos» 
sible dans Famitié, dont la nature est d'inspi- 
rer le funeste besoin d'un parfait retour ; et 
c'est parce que le cœur est fait ainsi , que je 
me suis réservé de peindre la bonté comme 
une ressource plus assurée que Famitié , et 
meilleure pour le repos des âmes passionné- 
ment sensibles. 

CHAPITRE III. 
De la tendresse filiale , paternelle et conjugale. 

Ce qu'il y a de plus sacré dans la morale , ce 
sont les liens des parens et des enfans : la na- 
ture et la société reposent également sur ce 
devoir, et le dernier degré de la dépravation 
est de braver l'instinct involontaire qui, dans 
ces relations , nous inspire tout ce que la vertu 
peut commander. Il y a donc toujours un 
bonheur certain attaché à de tels liens , Fac* 
complissement de ses devoirs. Mais j'ai dit 
dans l'Introduction de cet ouvrage, qu'en con- 
sidérant toujours la vertu comme la base de 
Fexistence de Fhomme, je n'examinerois les 
III. 14 
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devoirs et les affections que dans leur rapport 
avec le boubeur : il s'agit donc de savoir 
maintenaut quelles jouissances de sentiment 
les pères et les eufans peuvent attendre les 
uns des autres. 

Le même principe, fécond en conséquea* 
ces, s'applique à ces affections comme à tous 
les attacbemens du cœur; si Ton y livre sou 
âme assez vivement pour éprouver le besoin 
impérieux de la réciprocité, le repos cesse et 
le maibeur commence. 11 y a dans ces liens 
une inégalité naturelle qui ne permet jamais 
une affection de même genre, ni au même 
degré; Tune des deux est plus forte, et par 
cela même trouve des torts à l'autre , soit que 
les enfans chérissent leurs parens plus qu'ils 
n'en sont aimés, soit que les parens éprouvent 
pour leurs enfans plus de sentimens qu'ils ne 
leur en inspirent. 

Commençons par la première supposition* 
Les parens ont, pour se faire aimer de leurs 
enfans dans leur jeunesse , beaucoup des 
avantages et des inconvéniens des rois ; on 
attend d'eux beaucoup moins (|n'on ne leur 
donne; on est flallc du nioimlre effort, on 
juf^e tout ce qu'ils font pour vous d'cine ma- 
nière relalive, et cette sorte de mesure com- 
parative est bien plus aisément satisfaite; ce 
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n^est jamais d'après ce qu'on désire, mais d'a- 
près ce qu'on a coutume d'attendre , qu'on 
apprécie leur conduite avec vous 4 et il est 
bien plus facile de causer une agréable sur- 
prise à l'habitude qu'à l'imagination. Les pa- 
rens adoptent donc presque toujours , par 
calcul autant que par inclination , cette sorte 
de dignité qui se voile; ils veulent être jugés 
par ce qu'ils cachent, ils veulent qu'on se rap- 
pelle leurs droits à l'instant même où ils con- 
sentent à les oublier; mais ce prestige, comme 
tous, ne peut faire effet que pendant un 
temps. Le sentiment usurpateur veut chaquie 
jour de nouvelles conquêtes : alors même 
qu'il a tout obtenu, il s'afflige souvent de 
ce qui manque à la nature de l'homme pour 
aimer; comment supporteroit-il d'être tenu 
volontairement à une certaine distance ? Le 
cœur tend à régalité, et quand la reconnois- 
sance se change en véritable tendresse, elle 
,perd son caractère de soumission et de défé- 
rence. Celui qui aime ne croit plus rien de- 
voir; il place au-dessus des bienfaits leur iné- 
puisable source, le sentiment; et si Ton veut 
toujours maintenir les différences, les supé- 
riorités, le cœur se blesse et se retire. Les 
parens cependant ne savent ou ne veulent 
presque jamais adopter ce nouveau système; 
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et la différence d'âge est peut-être cause qu'ils 
ne se rapprochent jamais de vous que par des 
sacrifices; or il n'y a que l'égoïsme qui sache 
s'arranger du bonheur avec ce mot-là. 

Quel que soit le dévouement des enfaos 
sensibles et respectueux , les nouveaux pen* 
chans, les nouveaux devoirs qui les attirent, 
donnent à leurs parens une humeur secrète 
qu'ils éprouveront toujours, parce qu'ils ne 
se l'avoueront jamais. Quand les parens ai- 
ment assez profondément leurs enfans pour 
vivre en eux , pour faire de leur avenir leur 
unique espérance, pour regarder leur propre 
vie comme finie , et prendre pour les intérêts 
de leurs enfans des affections personnelles , 
ce que je vais dire n'existe point; mais lors- 
que les parens restent dans eux-mêmes , les 
enfans sont à leurs yeux des successeurs, 
presque des rivaux, des sujets devenus indé- 
pendans, des amis dont on ne compte que ce 
quils ne font pas , des obligés à qui on né* 
glige de plaire , en se fiant sur leur reconnois- 
sauce, des associés d'eux à soi, phitôt que 
de soi à eux; c'est une sorte d'union dans la- 
quelle les parens, donnant une latitude in- 
finie à l'idée de leurs droits, veulent que vous 
leur teniez compte de ce vague de puissance, 
dont ils n'usent pas après se 1 être supposé; 
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enfin, la plupart ont le tort babitael de. se 
fonder toujours sur le seul obstacle qui puisse 
exister à lexcès de tendresse qu'on auroit pour 
eux, leur autorité; et de ne pas sentir, an 
contraire, que dans cette relation, comme 
dans toutes celles où il existe d*un côté une 
supériorité quelconque, cest pour celui à qui 
l'avantage appartient, que la dépendance du 
sentiment est la plus nécessaire et la plus ai- 
mable. Une très-grande simplicité dans le ca- 
ractère de vos parens, ou une supériorité si 
marquée, que leurs enfans soient heureux 
d'entretenir avec eux plutôt un culte qu'une 
liaison, peuvent détruire ces observations; 
mais c'est aux situations les plus communes 
qu'elles s'appliquenL 

Dans la seconde supposition , peut - être 
la plus naturelle , le sentiment maternel , ac- 
coutumé par les soins qu'il donne à la pre- 
mière enfance, à se passer de toute espèce de 
retour, fait éprouver des jouissances très-vives 
et très-pures, qui portent souvent tous les ca- 
ractères de la passion, sans exposer à d'autres 
orages que ceux du sort, et non des mouve- 
mens intérieurs de l'âme ; mais il est si tris- 
tement prouvé que , dès que le besoin de la 
réciprocité commence, le bonheur des sen- 
timens s'altère , que l'enfance est l'époque de 
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la vie qtii inspire à la plupart des parens rat- 
tachement le plus vif, soit que l'empire ab- 
solu qu'on exerce alors sur les enfans les 
identifie avec vous-mêmes , soit que leur dé- 
pendance inspire une sorte d'intérêt qui atta- 
che plus que les succès même qu'ils ne doi- 
vent qu'à eux; soit que tout ce qu'on attend 
des enfans alors étant en espérance, on pos- 
sède à la fois ce qu'il y a de plus doux dans 
la vérité et dans l'illusion , le sentiment qu'on 
éprouve, et celui qu'on se flatte d'obtenir. 
Bientôt les événemens dans leur réalité nous 
présentent nos enfans élevés par nous, pour 
d'autres que pour nous - mêmes , s'élançant 
vers la vie , tandis que le temps nous place 
en arrière d'elle , pensant à nous par le sou- 
venir, aux autres par l'espérance; quels pa- 
reils sont alors assez sages pour considérer 
les passions de la jeunesse comme les jeux 
de l'enfance , et pour ne pas vouloir occuper 
plus de place parmi les unes que parmi les 
autres ? 

L'éducation, sans doute, influe beaucoup 
sur l'esprit et le caractère , mais il est plu^aisé 
d'inspirer à son élève ses opinions que ses vo- 
lontés ; le moi de votre enfant se compose de 
vos leçons, des livres que vous lui avez don- 
nés, des personnes dont vous l'avez entouré; 






DES PASSIOÎTS. Îil5 

mais quoique vous puissiez reconnoître par- 
tout vos traces , vos.ordres n'ont plus le même 
empire *; vous avez fôrtrié un homme , ce 
qu'il a pris de vous est devenu lui , et sert au- 
tantque ses propres réflexions à composer son 
indépendance. Enfin les générations successi- 
ves étant souvent appelées par la durée de la 
vie de l'homme à exister simultanément, les 
pères et les enfans, dans la réciprocité de sen- 
timent qu'ils veulent les uns des autres, ou- 
blient presque toujours de quel différent point 
de vue ils considèrent le monde ; la glace , qui 
renverse les objets qu'elle présente, les déna- 
ture moins que l'âge qui les place dans l'avenir 
ou dans le passé. 

Il n'est rien qui exige plus de délicatesse de 
la part des parens , que la méthode qu'il faut 
suivre pour diriger la viede leurs enfans sans 
aliéner leur cœur; car il n'est pas même pos- 
sible de sacrifier leur affection à l'espoir de 
leur être utile : toute influence durable sur la 
conduite finissant avec le pouvoir du senti« 
ment , le point juste n^st presque jamais at- 
teint dans cette relation. La tendresse des en- 
fans .pour leurs parens se compose , pour ainsi 
dire, de tous les événemens de leur vie: il 
n'est point d'attachement dans lequel il entre 
plus de causes étrangères à l'attrait du cœur> 



I 
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il n'en est dono point dont la jouissance soit 
plus incertaine. La base principale d'un tel 
lieu , l'ascendant du devoir et de la nature , ne 
peut être anéanti ; mais dès qu'on aime ses en* 
fans avec passion, on a besoin de toute autre 
chose que de ce qu'ils vous doivent; et Ton 
court, dans son sentiment pour eux, les mê- 
mes chances qu'amènent toutes les affections 
de rame : enfin ce besoin de réciprocité^ cette 
exigence, germe destructeur du seul don cé- 
leste fait à rbonime, la faculté d'aimer, cette 
exigence est plus fatale dans la relation des 
parens avec les enfans , parce qu'une idée 
d'autorité s'y mêle ; elle est donc par la même 
raison plus funeste et plus naturelle. Toute 
Tégalité qui existe dans le sentiment de l'a- 
mour suffit à peine pour éloigner de son exi- 
gence ridée d'un droit quelconque; il semble 
que celui qui aime le plus, par ce titre seul , 
porte atteinte à l'indépendance de l'autre; et 
combien plus cet inconvénient n'existe-t-il pas 
dans les rapports des parens avec les enfans! 
Plus ils ont de droits, plus ils doivent éviter 
de s'en appuyer pour être aimés ; et cependant 
dès qu'une affection devient passionnée , elle 
ne se repose plus en elle*méme , il faut néces- 
sairement qu'elle agisse sur les autres. 

La tendresse conjugale, lorsqu'elle existe. 



I 
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dç^aoe Qu \e$ joniseances de Famoiir oa celles 
de Tamitié , et je crois a^oir déjà aaaljsé les 
unes et les autres ; il y a dans ce lien cepen- 
dant q^nelque chose de particulier y en bien et 
en mal, qu'il faut ei^aminer. Il est heureux, 
dans la route de la vie , d'avoir inventé des cir- 
constances qui , sans le secours même du sen- 
timent 9 confondent deux égoîsmes au lieu de 
les opposer ; il est heureux d'avoir commencé 
l'association d'assez bonne heure pour que les 
souvenirs de la jeunesse aidait à supporter , 
l'un avec l'autre , la m€M*t qui commence à la 
moitié de la vie ; mais indépendamment de ce 
qu'il est si aisé de concevoir sur la difficulté 
de se convenir, la multiplicité des rapports 
de Um% genre qui dérivent des intérêts com- 
muns , offre mille occasions de se blesser , qui 
ne naissent pas du sentiment, mais finissent 
par l'altérer. Personne ne sait à l'avance coni» 
bien peut être longue l'histoire de chaque 
journée; si l'on observe la variété des impres* 
sions qu'elle produit, et dans ce qu'on appelle, 
avec raison , le ménage , il se rencontre à cha- 
que instant de certaines difficultés qui peu* 
vent détruire pour jamais ce qu'il y avoît 
d'exalté dans le sentiment; c'est donc de tous 
les liens cdui où il est le moins probable d'ob- 
tenir le bonheur romanesque du cœur : il faut 
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pour maintenir la paix dans cette relation , 
une sorte d*empire sur soi même, de force, 
de sacrifice , qui rapproche beaucoup plus 
cette existence des plaisirs de la vertu , que des 
jouissances de la passion. 

Sans cesse la main de fer de la destinée re- 
pousse rhomme dans l'incomplet ; il semble 
que le bonheur est possible par la nature même 
des choses , qu'avec telle réunion de ce qui est 
épars dans le monde , on auroit la perfection 
désirée; mais dans le travail de cet édifice , une 
pierre renverse l'autre , un avantage exclut 
celui qui doubloit son prix ; le sentiment dani 
sa plus grande force est exigeant par sa na* 
ture,et l'exigence détruit l'affection qu'elle 
veut obtenir. Souvent Thomme, inconséquent 
dans ses vœux , s'éloigne seulement , parce 
qu'il est trop aimé, et se voyant l'objet de tous 
l^s dévouemens et de toutes les qualités, con« 
fesse que l'excès même de l'attachement suffit 
pour effacer la trace de ses bienfaits. Quel con- 
seil, quel résultat tirer de ces réflexions ? La 
conclusion que j'ai annoncée, c'est que les 
âmes ardentes éprouvent par l'amitié, parles 
liens de la nature, plusieurs des peines atta* 
chées à la passion , et que par-delà la ligne da 
devoir et des jouissances qu'on peut puiser 
dans ses propres affections, le sentiment , de 
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quelque nature qu'il puisse être , n'est jamais 
une ressource qu'on trouve en soi; il met tou- 
jours le bonheur dans la dépendance de la 
destinée, du caractère, et de rattachement 
des autres. 



CHAPITRE IV. 

De la Religion. 

Je ne peindrai point la religion dans les excès 
du fanatisme. Les siècles et la philosophie ont 
épuisé ce sujet , et ce que j'ai dit sur l'esprit 
de parti est applicable à cette frénésie comme 
à toutes celles causées par l'empire d'une opi- 
nion ; ce n'est pas non plus de ces idées reli- 
gieuses, seul espoir de la fin de l'existence, 
que je veux parler. Le théisme àes hommes 
éclairés, des âmes sensibles , est de là véri- 
table philosophie ; et c'est en considérant tou- 
tes les ressources que l'homme peut tirer de 
sa raison, qu'il faut compter cette idée, trop 
grande en elle-même, pour n'être pas d'un poids 
immense encore , malgré sqs incertitudes.^ 

Mais la religion , dans l'acception générale , 
suppose une inébranlable foi, et lorsqu'on a 
reçu du ciel cette profonde conviction , elle 
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3uffit à la vie et la remplit tout entière; c'est 
sous ce rapport que Tinfluence de la religion 
est véritablement puissante , et c'est sous ce 
même rapport qu'on doit la considérer comme 
un don aussi indépendant de soi, que la beauté, 
le génie, ou tout autre avantage qu'on tient 
de la natuf*e , et qu'aucun effort ne peut ob- 
tenir. 

Comment seroit-il au pouvoir de la volonté 
de diriger notre disposition à cet égard? Au- 
cune action sur soi-même n'est possible en 
matière de foi, la penséeiest indivisible, l'on 
ne peut en détacher une partie pour travailler 
sur l'autre; on espère ou l'on craint, on doute 
ou l'on croit , selon la nature de l'esprit et des 
combinaisons qu'il fait naître. 

Après avoir bien établi que la foi est une 
faculté qu'il ne dépend point de nous d'ac- 
quérir , examinons avec impartialité ce qu'elle 
peut pour le bonheur, et présentons d'abord 
ses principaux avantages. 

L'imagination est la plus indomptable des 
puissance^ morales de l'homme , ses désirs et 
ses incertitudes le tourmentent tour à tour. 
La religion ouvrç une longue carrière à l'es- 
pérance, et trace une route précise k la vo- 
lonté ; sous ces deux rapports elle soulage la 
pensée. Son avenir est le prix du présent; tout 
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se rapportant au même but , a le même degré 
d'intérêt. La vie se passe au dedans de soi , les 
circonstances extérieures ne sont qu'une ma- 
nière d'exercer un sentiment habituel; l'évé- 
nement n'est rien, le parti qu'on a pris est 
tout , et ce parti , toujours commandé par une 
loi divine , n'a jamais pu coûter un instant 
d'incertitude. Dès qu'on est à l'abri du remords, 
on ignore ces repentirs du cœur ou de l'esprit 
qui s'accusent du hasard même , et jugent de 
la résolution par ses effets. Les succès ou les 
revers ne donnent à la conscience des dévots , 
ni contentement ni regret;la morale religieuse 
ne laissant aucun vague sur aucune des ac- 
tions de la vie , leur décision est toujours sim- 
ple. Quand le vrai chrétien s'est^acquitlé de ses 
devoirs ; son bonheur ne le regarde plus ; il ne 
s'informe pas quel sort lui est échu, il ne sait 
pas ce qu'il faut désirer ou craindre, il n'est 
certain que de ses devoirs. Les meilleures qua- 
lités de l'âme, la générosité, la sensibilité, 
loin de faire cesser tous les combats intérieurs, 
peuvent, dans la lutte des passions, opposer 
l'une à l'autre des affections d'une égale force ; 
mais la religion donne pour guide un code, 
où, dans toutes les circonstances, ce qu'oli 
doit faire est résolu par une loi. Tout est fixe 
dans le présent , tout est indéfini dans l'avenir ; 
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enfiu rame éprouve une sorte de bien-être ja 
mais plus vif, mais toujours calme ; elle est 
environnée d'une auréole qui Téclaire au moins 
dans les ténèbres , si elle n'est pas aussi écla- 
.tante que le jour, et cet état la dérobant au 
malheur , sauve après tout plus des deux tiers 
de la vie. 

S'il en est ainsi pour les destinées commu- 
nes, si la religion compense les jouissances 
qu'elle ote, elle est d'une utilité souveraine 
dans les situations désespérées. Lorsqu'un 
homme, après avoir commis de grands cri- 
mes, en éprouve un vrai remords, cette situa- 
tion de 1 ame est si violente qu'on ne peut 
la supporter qu'à l'aide d'idées surnaturelles. 
Sans doute le plus efficace des repentirs, se- 
rait des actions vertueuses , mais à la iin de 
la vie, même dans la jeunesse, quel coupable 
peut espérer de faire autant de bien qu'il a 
causé de mal? quelle somme de bonheur 
équivaut à l'intensité de la peine? qui est 
assez puissant pour expier du sang ou des 
pleurs? Une dévotion ardente suffit à l'ima- 
gination exaltée des criminels repcntaus; et 
dans ces solitudes profondes où les Chartreux 
et les ïrapistes adoptoicnt un{i vie si con- 
traire à la raison, les coupables convertis 
trouvoient la seule cxiolcnce ({ui convint à 
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ragitatioù de leur âme ; peut-^étre même des 
hommes dont la nature véhémente les eût 
appelés dans le monde à commettre de grands 
crimes ^ livrés j dès leur enfance , au fana- 
tisme religieux , ont enseveli dans les cloîtres 
l'imagination qui bouleverse les empires. Ces 
réflexions ne suffisent pas pour encourager 
de semblables institutions ; ma^ on voit que , 
sous toutes les formes, Tennemi de Thomme 
c'est la passion , et qu'elle seule fait la grande 
difficulté de la destinée humaine. 

Dans la classe de la société qui est livrée 
aux travaux matériels, l'imagination est en- 
core la faculté dont il faut le plus craindre 
les effets. Je ne sais si l'on a détruit la foi reli- 
gieuse du peuple en France; mais on aura 
bien de la peine à remplacer pour lui toutes 
les jouissances réelles dont cette idée lui te- 
noit lieu; la révolution j a suppléé pendant 
quelque temps. Un de ses grands attraits pour 
le peuple a été d'abord l'intérêt, l'agitation 
même qu'elle répandoit sur sa vie. La rapide 
succession desévénemens, lesémotionsqu'elle 
Caisoit naître , causoieut une sorte d'ivresse 
qui bâtoit le temps, et ne laissoit plus sen- 
tir le vide , ni Tiiiquiétude de Texistence. On 
s'esj; trop accoutumé à penser que les hom- 
mes du peuple bomoient leur ambition à 
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la possession des biens physiques : on les a 
vus ardemment attachés à la révolution, 
parce qu'elle leur donnoit le plaisir de cou* 
noitre les affaires, d'influer sur elles, de s^oc- 
cuper de leurs succès. Toutes ces passions des 
hommes oisifs ont été découvertes par ceux 
qui n^avoient connu que le besoin du tra- 
vail et le priip de son salaire ; mais lorsque 
l'établissement d'un gouvernement quelcon- 
que fait rentrer nécessairement les trois quarts 
de la société dans les occupations qui chaque 
jour assurent la subsistance du lendemain, 
lorsque le bouleversement d'une révolution 
n'offrira plus à chaque homme la chance d'ob- 
tenir tous les biens que l'opinion et l'indus- 
trie ont entassés depuis des siècles dans un 
empire de vingt-cinq millions d'hommes; quel 
trésor pourra-t-on ouvrir à l'espérance , qui se 
proportionne , comme la foi religieuse , aux 
désirs de tous ceux qui veulent y puiser? 
Quelle idée magique qui , tout à la fois, con- 
tienne , resserre les actions dans le cercle le 
plus circonscrit , et satisfasse la passion dans 
son besoin indéfini d'espoir, d'avenir et de 
but? 

Si ce siècle est l'époque où les raisonnc- 
mens ont le plus ébranlé la possibilité d'une 
croyance implicite , c'est dans ce temps aussi 
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que les plus grands exemples de la puissance 
de la religion ont existé. On a sans cesse pré- 
sent à sa pensée >ces victimes innocentes qui, 
sous un régime de sang, périssoient, entrai-^ 
nant après elles ce qu'elles avoient de plus 
cher; jeunesse, beauté, vertus, talens, une 
puissance plus arbitraire que le destin , et non 
moins irrévocable, précipitoit tout dans le 
tombeau. Les anciens ont bravé la mort par 
le dégoût de l'existence ; mais nous avons vu 
des femmes nées timides ^ des jeunes gens à 
peine sortis de l'enfance , des époux qui , s'ai- 
mant , avoient dans cette vie ce qui peut seul 
la faire regretter, s'avancer vers l'éternité, 
sans croire être séparés par elle, ne pas reculer 
devant cet abîme où l'imagination frémit de 
tout ce qu'elle invente , et moins lassés que 
nous des tourmens de la vie, supporter mieux 
l'approche de la mort. 

Enfin un homme avoit vu toutes les pro- 
spérités de la terre se réunir sur sa tête, la 
destinée humaine sembloit s'être agrandie 
pour lui, et avoir emprunté quelque chose 
dc^ rêves de l'imagination ; roi de vingt-cinq 
millions d'hommes, tous leurs moyens de 
bonheur étoient réunis dans ses mains pour 
valoir à lui seul la jouissance de les* dispenser 
de nouveau ; né dans cette éclatante situation, 
ni. 1 5 
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son âme s'étoit formée pour la félicité ; et le 
hasard qui , depuis tant de siècles , avoit pris 
en faveur de sa race un caractère d'immutabi- 
lité , n'offroit à sa pensée aucune chance de 
revers, n'a voit pas même exercé sa réflexion 
sur I4 possibilité de la douleur; étranger au 
sentiment du remords, puisque dans ^a con- 
science il se croyoit vertueux, il n'avoil 
éprouvé que des impressions paisibles ; sa des- 
tinée et son caractère ne le préparant point k 
s'exposer aux coups du sort, il sembloit que 
son âme devoit succomber au premier trait 
du malheur. Cet homme cependant, qui man- 
qua de la force nécessaire pour préserver son 
pouvoir, et fit dQuter de son courage, tant 
qu'il en eut besoin pour repousser ses enne- 
mis; cet homme, dont Tesprit naturellement 
incertain et timide, ne sut ni croire à ses prfH 
près idées, ni même adopter en entier celles 
d'un autre; cet homme s'est montré tout a 
coup capable de la plus étonnante des résolu- 
tions, celle de souffrir et de mourir. Louis xvf 
s'est trouvé roi, pendant le premier orage 
d'une révolution sans exemple dans l'histoire. 
Les passions se disputoient son existence; il 
représentoit a lui seul toutes les idées contre 
lesquelles on étoit armé. A travers tant dt 
dangers, il persista à ne prendre pour guidt 
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que les maximes d^une piété superstitieuse; 
mais c'isstà Tépoque où la reli^on seule triom- 
phe encore , c'est à Tiustant où le malheur est 
sans espoir , que la puissance de la foi se dé- 
veloppa tout entière dans la conduite de 
Louis. La force inébranlable de cette convic- 
tion ne permit plus d'apercevoir dans son 
âme l'ombre d'une foiblesse ; l'héroïsme de la 
philosophie fut contraint à se prosterner de- 
vant sa simple résignation. Il reçut passive- 
ment tous les arrêts du malheur, et se montra 
cependant sensible pour ce qu'il aimoit, 
comme si les facultés de sa vie avoient doublé 
à l'instant de sa mort II compta, sans frémir, 
tous les pas qui le menèrent du trône à l'écha- 
(aud; et dans l'instant terrible où il lui fut 
encore prononcé cette sublime expression : 
Fils de saint Louis j montez au ciely telle étoit 
son exaltation religieuse, qu'il est permis de 
croire que ce dernier moment même n'appar- 
tint point dans son âme à l'épouvante de la 
mort. 

On ne m'accusera point, je crois, d'avoir 
affoibli le tableau de l'influence de la religion ; 
cependant je ne pense pas qu'indépendam- 
ment de l'inutilité des efforts qu'on pourroit 
•faire à cet égard sur soi-même , on doive comp- 
ter l'absorbation de la foi «u rang des meil- 
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leurs moyens de bonheur pour les hommes. 
Il n'est pas de mon sujet, dans cette {)remière 
partie , de considérer la religion dans ses rela- 
tions politiques, c'est-à-dire, dans Futilité 
dont elle doit être à la stabilité et au bonheur 
de Tétat social ; mais je Texamine sous le rap- 
port de ses effets individuels. 

D'abord, la disposition qu'il faut donnera 
son esprit pour admettre les dogmes de cer- 
taines religions, est souvent, en secret, péni- 
ble à celui qui, né avec une raison éclairée, 
s'est fait un devoir de ne s'en servir qu'à de 
telles conditions; ramené, par intervalles, à 
douter de tout ce qui est contraire à la raison, 
il éprouve des scrupules de ses incertitudes, 
ou des regrets d'avoir tellement livré sa vie à ces 
incertitudes mêmes, qu'il faut ou reconnoître 
l'inutilité de son existence passée , ou dévouer 
encore ce qu'il en reste. Le cœur est aussi 
borné que l'esprit par la dévotion proprement 
dite : ce genre d'exaltation a divers caractères. 

Alors qu'il naît du malheur, alors que 
l'excès des peines a jeté l'âme dans une sorte 
d'affoiblissement qui ne lui permet plus de se 
relever par elle-même, la sensibilité fait ad- 
mettre ce qui conduit à la destruction de la 
sensibilité, ou du moinsce qui interdit d'aimer 
de tout l'abandon de son âme. On se fait dé- 
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fendre ce dont on ne pouvoit se garantir. La 
raison combat, avec désavantage, contre les 
affections passionnées. Quelque chose d'en- 
thousiaste comme elle, des pensées qui, 
comme elle aussi, dominent l'imagination, 
servent de recours îjux esprits qui n'ont pas 
eu la force de soutenir ce qu'ils avoient de 
passionné dans le caractère. Cette dévotion se 
sent toujours de son origine ; on voit^ comme 
dit Fontenelle , que l'amour a passé par là; 
c'est encore aimer sous des formes différentes , 
et toutes les inventions dé la foiblesse pour 
moins souffrir, ne peuvent ni mériter le blâme, 
ni servir de règle générale ; mais la dévotion 
exaltée qui fait partie du caractère au lieu 
d'en être seulement la ressource, cette dévo- 
tion, considérée comme le but auquel tous 
doivent tendre, et comme la base de la vie, 
a un tout autre effet sur les hommes. 

Elle est presque toujours destructive des 
qualités naturelles; ce qu'elles ont de spon- 
tané, d'involontaire, est incompatible avec 
des règles fixes sur tous les objets. Dans la 
dévotion , l'on peut être vertueux sans le se- 
cours de l'inspiration de la bonté j^ et même, 
il est plusieurs circonstances où la sévérité de 
certains principes vous défend de vous y livrer. 
Des caractères privés de qualité^ naturelles , 
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à l'abri de ce qu'on appelle la dévotion , se 
sentent plus à l'aise pour exercer des défauts 
qui ne blessent aucune des lois dont ils ont 
adopté le code. Par-delà ce qui est commandé, 
tout ce qu'on refuse est légitime; la justice 
dégage de la bienfaisance , la bienfaisance de 
la générosité , et contens de solder te qu'ib 
croient leurs devoirs , s'il arrive une fois dans 
la vie où telle vertu clairement ordonnée exige 
un véritable sacrifice, il est des biens, des 
services , des condescendances de tous les in- 
stans, qu'on n'obtient jamais de ceux qui, 
ayant tout réduit en devoir, n'ont pu dessiner 
que les masses , ne savent obéir qu'à ce qui 
s'exprime. Les qualités naturelles, dévelop- 
pées par les principes, par les sentimens de 
la moralité, sont de beaucoup supérieures aux 
vertus de la dévotion. Celui qui n'a jamais be- 
soin de consulter ses devoirs, parce qu'il peut 
se fier à tous ses mouvemens; celui qu'on 
pourroit trouver, pour ainsi dire, une créa- 
ture moins rationnelle, tant il paroit agir in- 
volontairement et comme forcé par sa nature; 
celui qui exerce toutes les vertus véritables, 
sans se les être nommées d'avance, et se 
prise d'autant moins, que ne faisant jamais 
d'effort, il n'a pas l'idée d'un triomphe, celui- 
là est l'homme vraiment vertueux. Suivant 
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une expression de Diyden , différemment ap- 
pliquée, la dévotion élève un mortel jusqu'aux 
cieux, la moralité naturelle fait descendre un 
ange sur. la terre : 

He ntised a mortal to ifk€ skies 
She drew an angel dovpn^ 

On peut encore penser, en reconnoissaut 
Tavantage des caractères inspirés par leurs 
propres penchans , que la dévotion étant 
xl'un effet général et positif, donne des ré- 
sultats plus semblables et plus certains dans 
l'association universelle des hommes; mais 
d'abord la dévotion a de grands inconvéniens 
pour les caractères passionnés , et n'en eût- 
elle point, ce seroit, comme je l'ai dit, au 
nombre des événemens heureux , et non des 
conseils efficaces qu*il seroit possible de la 
classer. 

J'ai besoin de répéter que je ne comprends 
pas , dans cette discussion , ces idées reli- 
gieuses d'un ordre plus relevé qui, sans in- 
fluer sur chaque détail de la vie, ennoblis- 
sent son but , donnent au sentiment et à la 
pensée quelques points de repos dans l'abîme 
de l'infini. Il s'agit uniquement de ces dogmes 
dominateurs qui assurent à la religion beau- 
coup plus d'action sur l'existence, en réali- 
sant ce qui restoit dans le vague ^ en asser- 
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vissant Fimagination par rincompréhensible* 
* Les esprits ardens n'ont que trop de pen- 
chant à croire que le jugement est inutile; 
et rien ne leur convient mieux que cette es- 
pèce de suicide de la raison abdiquant son 
pouvoir par son dernier acte , et se déclarant 
inhabile à penser, comme s'il existoit en elle 
quelque chose de supérieur à elle, qui pût 
décider qu'une autre faculté de l'homme le 
servira mieux. Les esprits ardens sont néces- 
sairement lassés de ce qui est; et lorsqu'une 
fois ils admettent quelque chose de surnaturel, 
il n'y a plus d'autres bornes à cette création 
que les besoins de l'imagination , et , s'exaltaiit 
elle-même, elle n'a de repos que dans l'ex- 
trême , et ne supporte plus de modifications. 

Enfin les affections du cœur, qui sont insé- 
parables du vrai, sont nécessairement dénatu- 
rées par les erreurs, de quelque genre qu'elles 
soient; l'esprit ne se fausse pas seul , et quoi- 
qu'il reste de bons mouvemens qu'il ne peut 
pas détruire , ce qui dans le sentiment appar- 
tient à la réflexion est absolument égaré par 
toutes les exagérations, et plus particulière- 
ment encore par celle de la dévotion ; elle 
isole en soi-même, et soumet jusqu'à la bonté 
à de certains principes qui en restreignent 
beaucoup l'application. 
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Que seroit-c€i si , quittant les idées nuan- 
cées , je parloisades exemples qu'il reste encore 
d'intolérance superstitieuse , de quiétisme , 
d'illuminisme , etc. ; de tous ces malheureux 
effets du vide de Texistence, de la lutte de 
l'homme contre le temps , de l'insuffisance 
de la vie. Les moralistes doivent seulement 
signaler la route qui conduit au dernier terme 
de l'erreur : tout le monde est frappé des 
inconvéniens de l'excès, et personne ne pou- 
vant se persuader qu'on en deviendra capa- 
ble , l'on se regarde toujours comme étranger 
aux tableaux qu'on en pourroit lire. 

J'ai donc dû , de toutes les manières , ne 
pas admettre la religion parmi les ressources 
qu'on trouve en soi , puisqu'elle est absolu- 
ment indépendante de notre volonté , puis- 
qu'elle nous soumet et à notre propre ima- 
gination , et à celle de tous ceux dont la sainte 
autorité est reconnue. En étant conséquente 
au système sur lequel cet ouvrage est fondé , 
au système qui considère la liberté absolue de 
l'être moral comme son premier bien, j'ai 
dû préférer et indiquer, comme le meilleur 
et le plus sûr des préservatifs contre le mal- 
heur; les divers moyens dont on va voir le 
développement. 
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SECTION lit 



DES RESSOURCES QU'ON TROUVE EU SOI. 



CHAPITRE PREMIER. 

Que personne à V avance ne redoute assez le 

malheur. 

L'egoïsme est ce qui ressemble le moins aux 
ressources qu'on trouve en soi , telles que je 
les conçois : Tégoïsme est un caractère qu'on 
ne peut ni conseiller, ni détruire; c'est une 
affection dont l'objet n'étant jamais ni ab- 
sent , ni infidèle, peut, sous ce rapport, va- 
loir quelques jouissances , mais cause de vives 
inquiétudes, absorbe, comme la passion pour 
un autre, sans faire éprouver l'espèce de jouis- 
sance toujours attachée au dévouement de 
soi; d'ailleurs la personnalité, soit qu'on la 
considère comme un bien ou comme un mai, 
est une disposition de l'âme absolument indé- 
pendante de sa volonté. On n'y arrive point 
par effort , on y est , au contraire , entraîné. 
La sagesse s'acquiert, parce qu'elle est toute 
composée de sacrifices ; mais se donner un 
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goût, mais inspirer un penchant, sont des 
mots contradictoires. Enfin les caractères pas- 
sionnés ne sont jamais susceptibles de ce 
qu'on appelle Fégoisme; c'est bien à leur pro- 
pre bonheur qu'ils tendent avec impétuosité; 
mais ils le cherchent au dehors d'eux; mais 
ils s'exposent pour l'obtenir; mais ils n'ont 
jamais cette personnalité prudente et sen- 
suelle qui tranquillise l'âme , au lieu de Tagi- 
ter. Et comme cet ouvrage n'est consacré qu'à 
l'étude des caractères passionnés , tout ce qui 
n'entre pas dans ce sujet en doit être écarté. 

11 s'agit des ressources qu'on peut trouver 
en soi après les orages des grandes passions ; 
des ressources qu'on doit se hâter d'adopter , 
si Ton s'est convaincu de bonne heure de tout 
ce que j'ai tâché de développer dans l'analyse 
des affections de l'âme. Sans doute , si le dés- 
espoir décidoit toujours à se donner la mort% 
le cours de l'existence , ainsi fixé , pourroit se 
combiner avec plus de hardiesse; l'homme 
pourroit se risquer, sans crainte , à la pour- 
suite de ce qu'il croit le bonheur parfait; mais 
qui peut braver le malheur, ne l'a jamais 
éprouvé. 

Ce mot terrible , le malheur , s'entend dans 
les premiers jours de la jeunesse , sans que la 
pensée le comprenne. Les tragédies , les ou- 
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vrages d'imagination , vous représentent Fad- 
versîté comme un tableau où le courage et la 
beauté se déploient ; la mort , ou un dénoû- 
ment heureux terminent, en peu d'inatans, 
Tanxiété qu'on éprouve. Au sortir de l'en- 
fance, l'image de la douleur est inséparable 
d'une sorte d'attendrissement^ qui mêle da 
charme à toutes les impressions qu'on reçoit; 
mais il suffit souvent d'avoir atteint vingt- 
cinq années pour être arrivé à l'époque d'in- 
fortune marquée dans la carrière de toutes les 
passions. 

Alors le malheur est long comme la vie, il 
se cmfnpose de vos fautes et du sort ; il vous 
humilie et vous déchire. Les indifférens , les 
connoissances intimes même , vous représen- 
tent, par leurs manières avec vous , le tableau 
raccourci de vos infortunes. A chaque instant, 
les mots, les expressions les plus simples, 
vous apprennent de nouveau ce que vous savez 
déjà , mais ce qui frappe à chaque fois comme 
inattendu. Si vous faites des projets, ils re- 
tombent toujours sur la peine dominante; 
elle est partout, il semble qu'elle rende im- 
praticables les résolutions même qui doivent 
y avoir le moins de rapport; c'est contre cette 
peine alors qu'on dirige ses efforts, on adopte 
des plans insensés pour la surmonter , et Tim- 
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possibilité de chacun d'eux, démontrée par 
la réflexion , est un nouveau revers au dedans» 
de soi. On se sent saisi par une seule idée , 
comme sous la griffe d'un monstre tout-puis- 
sant; on contraint sa pensée , sans pouvoir la 
distraire; il y a un travail dans l'action de 
^ivre qui ne laisse pas un moment de repos ; 
le soir est la seule attente de tout le jour , le 
réveil est un coup douloureux qui vous repré- 
sente chaque matin votre malheur avec l'effet 
de la surprise. Les consolations de l'amitié 
agissent à la surface, mais la personne qui 
vous aime le plus, n'a pas, sur ce qui vous 
intéresse , la millième partie des pensées qui 
vous agitent; de ces pensées qui n'ont point 
aasez de réalité pour être exprimées, et dont 
l'action est assez vive cependant pour vous 
dévorer. Excepté dans l'amour , où en parlant 
de vous, cehîi qui vous aime s'occupe de lui, 
je ne sais comment on peut se résoudre à en- 
tretenir un autre de sa peine autant qu'on y 
pense ; et quel bien , d'ailleurs , en pourroit- 
on retirer ? La douleur est fixe , et rien ne peut 
la déplacer, qu'un événement ou le courage. 
Alors que le malheur se prolonge , il a quel- 
que chose d'aride, de décourageant, qui lasse 
de soi-même, autant qu'il importune les au- 
tres. On se sent poursuivi par le sentiment 
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de Texistence, comme par un dard empOH 
sonné; on voudroit respirer un jour, une 
heure , pour reprendre des forces , pour re- 
commencer la lutte au dedans de soi, et 
c'est sous le poids qu'il faut se relever , c'est 
accablé qu'il faut combattre; on ne décoorre 
pas un point sur lequel on puisse s'appuyer 
pour vaincre le reste. L'imagination a fout 
envahi, la douleur est au terme de toutes 
les réflexions , et il en arrive subitement de 
nouvelles qui découvrent de nouvelles dou- 
leurs. L'horizon recule devant soi à mesure 
que l'on avance; on essaie de penser pour 
vaincre les sensations, et les pensées les 
mnltipliei^t; enfin, l'on se persuade bientôt 
que ses facultés sont baissées; la dégradation 
de soi flétrit l'âme, sans rien ôter à Féner- 
gie de la douleur ; il n'est point de situa- 
tion dans laquelle on puisse se reposer , on 
veut fuir ce qu'on éprouve, et cet effort 
agite encore plus. Celui qui peut être méLin- 
colique, qui peut se résigner à la peine, qui 
peut s'intéresser encore à lui-même , n'est pas 
malheureux. Il faut être dégoûté de soi ^ et se 
sentir lié à son être , comme si l'on étoit deui, 
fatigués l'un de l'autre; il faut être devenu 
incapable de toutes les jouissances, de toutes 
les distractions, pour ne sentir qu'une doa- 
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leur; il. faut, enfin, que quelque chose de 
sombre, desséchant Témotion , ne laisse daqé 
rame qu'une seule impression inquiète et 
brûlante. La souffrance est alors le centre de 
toutes les pensées , elle devient le principe 
unique de la vie , on ne se reconnoît que par 
sa douleur. 

Si les paroles pouvoient transmettre ces 
sensations tellement inhérentes à Tâme, qu'en 
les exprimant on leur ote toujours quelque 
chose de leur intensité; si l'on pouvoit con- 
cevoir d'avance ce que c'est que le malheur, 
je ne crois pas que personne pût rejeter avec 
dédain le système qui a pour but seulement 
d'éviter de souffrir. Des hommes froids , qui 
veulent se donner l'apparence de la passion, 
parlent du charme de la douleur, des plaisirs 
qu'on peut trouver dans la peine; et le seul 
joli mot de cette langue , aussi fausse que re* 
cherchée, c'est celui de cette femme, qui, 
regrettant sa jeunesse , disoit : cétoit le bon 
temps ^ fétois bien malheureuse. Mais jamais 
cette expression même n'eût été prononcée 
par un cœur passionné. Ce sont les caractères 
sans véritable chaleur, qui parlent sans cesse 
des avantages des passions, du besoin de les 
éprouver ; les âmes ardentes les craignent ; les 
ikm^f^ ardentes accueilleront tous les moyens 
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de se préserver de la douleur; c'est à ceux qui 
^^vent la craindre que ces dernières réflexions 
sont dédiées; c'est surtout à ceux qui souf- 
frent , qu'elles peuvent apporter quelque con* 
solation. 



CHAPITRE IL 
De la Philosophie. 

La. philosophie , dont je crois utile et possible 
aux âmes passionnées d'adopter les secours, 
est de la nature la plus relevée. Il faut se placer 
au-dessus de soi pour se dominer, au-dessus 
des autres pour nan rien attendre. Il faut que, 
lassé de vains efforts pour obtenir le bonheur, 
on se résolve à l'abandon de cette dernière 
illusion, qui, en sYvanouissant , entraine 
toutes les autres après elle. Il faut qu'on ait 
appris a concevoir la vie passivement, à sup- 
porter que son cours soit uniforme, à sup- 
pléer à tout-par la pensée, à voir en elle les 
seuls événemens qui ne dépendent ni du sort, 
ni des hommes. Lorsqu'on s'est dit qu'il est 
impossible d'obtenir le bonheur, on est plus 
près d'atteindre à quelque chose qui lui res- 
semble, comme les hommes dérangés dans 



leur^lbrtune.ne se retrouvecut à l'aise, que 
lor^u'iU seront a^voués^u'il^^ étoient ruinés^ 
Quand on a, fait le ^crificede ses espérances , 
tout ce. qui reyient à: compte d'elles, est un 
bien imprévu, dantaucub. genre de crainte 
jkfi prf^dé la possession». l\ ef^Vune multitude 
d^ jouissances partielles <|ui ne dérivent poini 
d'une B^m;e source, niais offrent des plaisirs 
épars À l!homme, doUitJt'âîKïe: paisible est dis- 
posée k'iei goûter ;:nne^andi9 passion, au 
coRtrairé, les absorbe tou3;:6lle né permet 
pas sckiliment de savoir <)u'ila existent 

U nfy a^ plus de fleurs dans ce parterre qu W/e 
.a ]>8KOUiru ; . son amant n'y P^ut voir que la 
tnice^de ses.pas. L'ambitietax, en apercevimt 
ces hameaux , entourés de tous les dons de 1^ 
natane», idemande si le gouverneur de 3cei iéan- 
ton.4. beaucoup de crédit, ou si les paysans 
qiii rbabitent peuvent élire un député. Aui^ 
yeux de Xhoinme passionné , les objets exté^ 
rieurs ne; -reptésentenli. qU-une. idée, parée 
qu'ils ne^ont: jugés que par un seul sentiment: 
Le phUosopbe , par un gr-and acte de courage ^ 
ajaajt détrvrë ses pensées du joug- de- Ja .pa^ 
sion ^ lie Les dirige plus. toutes veps un. objet 
unique , et jotiit des douces impressions que 
chacune; de :ses idée» peUt lui valoir tour à 
tour et séparément. - 

III. i6 
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Ce qui conduiroit surtout à penser (|ue'bi 
vie est un voyage , c'est que rien n'y semble 
ordonné comme un séjour* Voulez-vous artta- 
cher votre existence à l'empire absolu d'une 
idée ou d'un sentiment : tout est obstatcle, 
tout est malheur à chaque pas^ Voulez-voui 
laisser aller la vie au gré du vent qui lui £ait 
doucement parcourir des situation» diverses; 
voulez-vous du plaisir pour chaque jour sans 
le faire concourir à l'ensemble du bonheur de 
toute la destinée : vous le pouvez facilement; 
et lorsque aucun des événemens de la vie 
n'est précédé par de brûlans désirs, ni suivi 
d^amers regrets , l'on trouve une part suffi- 
sante de félicité dans ces jouissances isolées 
que le hasard dispense sans but. 

S'il n'étoit dans l'existence de l'homme 
qu'une seule époque, la jeunesse, peut-être 
pourroit-on la vouer aux grandes chances des 
passions ; mais à l'instant où la vieillesse com- 
mande une nouvelle manière d'exister, le phi- 
losophe seul sait supporter cette transition 
sans douleur. Si nos facultés, si nos désirs, 
qui naissent de nos facultés, étoient toujours 
d'accord avec notre destinée , à tous les âges 
on pourroit goûter quelque bonheur ; mais un 
coup simultané ne porte pas également at- 
teinte k nos facultés et à iu>s désirs. Le temps 
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dégrade souvent uolre destinée avant d'avoir 
affoibli nos facultés, a£foiblit nos facultés 
avant d'avoir amorti nos désirs. L'activité de 
rame survit aux qioyens de l'exercer ; les dé- 
sirs, à la perte des biens dont ils inspirent le 
besoin. La douleur de la destruction se fait 
sentir avec toute la force de l'existence ; c'est 
assister soi-même à ses funérailles , et , vio- 
lemment attaché à ce triste et long spectacle, 
renouveler le supplice de Mézence, lier en- 
semble la mort et la vie. 

. Quand la philosophie s'empare de l'âme , 
elle commence, sans doute, par lui faire met- 
tre beaucoup moins de prix à ce qu'elle pos- 
sède et à ce qu'elle espère. Les passions rehaus- 
sent beaucoup plus toutes les valeurs ; mais 
quand ce tarif de modération est fixé , il sub- 
siste pour tous les âges ; chaque moment se 
suffit à lui-même, une époque n'anticipe 
point sur l'autre , jamais les orages des pas- 
sions ne les confondent ni ne les précipi- 
tent. Les années , et tout ce qu'elles amènent 
avec elles, se succèdent tranquillement sui- 
vant l'intention de la nature, et l'homme par- 
ticipe au calme de l'ordre universel. 

Je l'ai dit, celui qui veut mettre le suicide 
au nombre de ses résolutions, peut entrer 
dans la carrière des passions ; il peut y aban- 
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donner sa vie, s'il se sent capable de la termi- 
ner , alors que la foudre aura renversé l'objél 
de tous ses efforts et de tous ses vœux; mais 
comme je ne sais quel instinct, qui appartient 
plus, je crois, à la nature physique qu'au 
sentiment moral , fo'rce souvent à conserver 
des jours dont tous les instans »ont une nou- 
velle douleur, peut-on courir les hasards, 
presque certains , d'un malheur qui fera dé* 
tester l'existence, et d'une disposition de 
Tame qui inspirera la crainte de l'anéantir? 
Non que dans cette situation la vie ait encore 
quelques charmes, mais parce qu'il faut ras- 
sembler dans un même moment tous les motifr 
de sa douleur pour lutter contre l'indivisible 
pensée de la mort; parce que le malheur se 
répand sur l'étendue des jours, tandis que la 
terreur qu'inspire le suicide se concentre en 
entier dans un instant, et que pour se tuer, 
il faudroit embrasser le tableau de ses infor* 
tunes comme le spectacle de sa fin v à l'aide de 
l'intensité d'un seul sentiment et d'une seule 
idée. 

Rien cependant n'inspire autant d'horreur 
que la possibilitéd'exister, uniquement parce 
qu'on ne sait pas mourir ; et comme c'est le 
sort qui peut attendre toutes les grandes pas- 
sions, un tel objet d'effroi suffit pour faire 
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aimer cette puissance de philosophie , qui sou- 
tient toujours l'homme au niveau de la vie , 
sans l'y trop attacher , mais sans la lui faire 



La philosophie n'est pas de l'insensibilité; 
quoiqu'elle diminue l'atteinte des vives dou- 
leurs, il faut une grande force d'âme et d'es- 
prit pour arriver à cette philosophie dont je 
vante ici les secours ; et l'insensibilité est l'ha- 
bitude du caractère, et non le résultat d'un 
triomphe. La philosophie se sent de son ori- 
gine. Comme elle naît toujours de la profon- 
deur de la réflexion, et qu'elle est souvent 
inspirée par le besoin de résister à ses pas- 
sions, elle suppose des qualités supérieures^ 
et donne une jouissance de ses propres facul- 
tés tout-à-fait inconnue à l'homme insensible; 
le monde lui convient mieux qu'au philoso- 
phe; il ne craint pas que l'agitation de la so- 
ciété trouble la paix dont il goûte la douceur. 
Le philosophe , qui doit cette paix au travail 
de sa pensée, aime à jouir de lui-même dans 
la retraite. 

La satisfaction que donne la possession de 
soi, acquise par la méditation, ne ressemble 
point aux plaisirs de Thomme personnel ; il a 
besoin des autres, il est exigeant, il souffre im- 
patiemment tout ce qui le blesse, il est dominé 
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par son égoïsme ; et si ce sentiment pouvoit 
avoir de Ténergie , il auroit tous les caractères 
d'une grande passion ; mais le bonheur que 
trouve un philosophe dans la possession de 
soi, est de tous les sentimens, au contraire, 
celui qui rend le plus indépendant. 

Par une sorte d'abstraction , dont la jouis- 
sance est cependant réelle, on s'élève à quel- 
que distance de soi-même pour se regarder 
penser et vivre; et comme on ne veut dominer 
aucun événement, on les considère tous 
comme des modifications de notre rtre qui 
exercent ses facultés et hâtent de diverses ma- 
nièrcs l'action de sa perfectibilité. Ce n'est 
plus vis-à vis du sort, mais de sa conscience 
qu'on se place, et, renonçant à toute influence 
sur le destin et sur les hommes, on se com- 
plaît d'autant plus dans l'action du pouvoir 
<|iron s'est réservé, dans lempire de soi-même, 
et Ton fait chaque jour avec bonheur quelque 
changement ou quelque découverte, dans la 
seule propriété sur laquelle on se croie des 
droits et de Tinfluence. 

Il faut de la solitude à ce genre d'occupation; 
et s'il est vrai que la solitude soit un moyen 
de jouissance pour le philosophe , c'est lui qui 
est riiomme heureux. Non-seulement vivre 
seul est le meilleur de tous les états, parce 
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que c'est le plus indépendant, mais encore 
la satisfaction qu'on y trouve est la pierre de 
touche du bonheur; sa source est si intime^ 
qu'alors qu'on le possède réellement, la rér 
flexion rapproche toujours plus de la certitude 
de l'éprouver. 

La solitude est, pour les âmes agitées par 
de grandes passions, une situation très-dan« 
gereuse. Ce repos auquel la nature nous ap* 
pelle, qui semble la destination immédiate 
de l'homme ; ce repos dont la jouissance pa- 
rait devoir précéder le besoin même de la so- 
ciété , et devenir plus nécessaire encore après 
qu'on a long-temps vécu au milieu d'elle ; ce 
repos est un tourment pour l'homme dominé 
par une grande passion. En effet, le calme 
n'existant qu'autoiir de lui, contraste avec 
son agitation intérieure, et en accroît la dou- 
leur. C'est par de la distraction qu'il faut d'a- 
bord essayer d'affoiblir une grande passion ; 
il ne faut pas commencer la lutte par un com- 
bat corps à corps , et avant de se hasarder 
à vivre seul , il faut avoir déjà agi sur soi- 
même. Les caractères passionnés, loin de re- 
douter Ja solitude , la xlésirent; mais cela 
même est une preuve qu'elle nourrit leur pas- 
sion , loin de la détruire. L'âme , troublée par 
les sentimens qui l'oppressent, se persuade 
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qu'elle soulagera sa. peine en s'en occupant cbe 
vautage; les premiers instans où le cœur s'a- 
bandonne à la rêverie sont pleins de charmes , 
mais bientôt cette jouissanjce le consume. L'i- 
magination qui est restée la même, quoiqu'on 
ait éloigné d'elle ce qui sembloit l'enflam- 
nier , pousse à l'extrême toutes les chances de 
l'inquiétude ; dans son isolement elle s'en- 
toure de chimères; Timagination dans le si- 
lende et la retraite, n'étant frappée par rien 
de réelt donne une même importance à tout 
ce qu'elle invente. Elle vent se sauver du pré- 
sent ^ et elle se livre à l'avenir, bien plus pro- 
pre à l'agiter, bien plus conforme à sa nature. 
L'idée qui la domine, laissée stationnaire 
par les évcnemens, se diversifie de mille ma- 
nières par le travail de la pensée, la tête 
s'enflamme et la raison devient moins puis- 
sante que jamiiis. La solitude finit par effrayer 
rhomme malheureux; il croit à l'éternité de 
la douleur qu'il éprouve. La paix qui Tenvi- 
roune semUe insulter au tumulte de son âme; 
l'uniformité des jours ne lui présente auam 
changement même dans la peine; la violence 
d'un tel malheur au sein de la retraite, est 
une nouvelle preuve de la funeste influence 
des passions; elles éloignent de tout ce qui est 
siu^ple et facile, et quoiqu'elles prenneat leur 
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source dans la nature de l'homme , elles s*op- 
posent sans cesse à sa Téritable destination. 

La solitude au contraire est le premier des 
biens pour le philosophe. C est au milieu du 
monde que souvent ses réflexions , ses réso- 
lutions l'abandonnent, que les idées géné- 
rales les plus arrêtées, cèdent aux impressions 
particulières. C'est là que le gouvernement de 
soi exige une main plus assurée; mais dans 
la retraite le philosophe n'a de rapports qu'a- 
vec le séjour champêtre qui l'environne, et 
son âme est parfaitement d'accord avec les 
douces sensations que ce séjour inspire ; elle 
s'en aide pour penser et vivre. Comme il est 
rare d'arriver à la philosophie sans avpir fait 
quelques efforts pour obtenir des biens plus 
semblables aux chimères de la jeunesse, Tâme, 
qui pour jamais y renonce , compose son bon* 
heur d'une sorte de mélancolie qui a plus de 
charme qu'en ne pense, et vers laquelle tout 
semble nous ramener. Les aspects , les inci* 
dens de la campagne sont tellement analo- 
gues à cette disposition morale , qu'on seroit 
tenté de croire que la Providence a voulu 
qii*ellè devînt celle de tous les hommes , et 
que tout concourut à la leur inspirer, lors- 
qu'ils atteignent l'époque où l'âme se lasse de 
travailler â son propre sort ,* se fatigue même 
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de Pespérance, et n'ambitionne plus que Tab* 
sence de la peiné. Toute la nature semble se 
prêter aux sentimens qu'ils éprouvent alors. 
Le bruit du vent, l'éclat des orages, le soir 
de Tété, les frimas de l'hiver ; ces mouveniens, 
ces tableaux opposés produisent des impres-' 
sions pareilles, et font naître dans l'âme cette 
douce mélancolie, vraisentiment.de Thomme, 
résultat de sa destinée, seule situation du 
cœur, qui laisse à la méditation toute son ac- 
tion et toute sa force. 

CHAPITRE III. 
De V Étude. 

Lorsque l'âme est dégagée de l'empire des pas- 
sions, elle permet à Thomme une grande jouis* 
sance; c'est Fétude , c'est l'exercice de la pensée, 
de cette faculté inexplicable dont l'examen 
suf6roit à sa propre occupation , si au liea 
de se développer successivement , elle nous 
étoit accordée tout à coup dans sa plénitude. 
Lorsque l'espoir de faire une découverte 
qui peut illustrer, ou de publier un ouvrage 
qui doit mériter 1 approbation générale, est 
l'objet de nos efforts , c'est dans le traité des 
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passions qu'il faut placer l'histoire de l'ia^ 
fluence d'un tel penchant sur le bonheur; 
mais il y a dans le simple plaisir de penser^ 
d'enrichir ses méditations par la connoissance 
des idées des autres, une sorte de satisfaction 
intime qui tient à la fois au besoin d'agir et 
de se perfectionner ; sentimens naturels à 
l'homme , et qui ne l'astreignent à aucune 
dépendance. 

Les- travaux physiques apportent à une cer- 
taine classe de la société , par des moyens ab- 
solument contraires, des avantages à peu près 
pareils dans leurs rapports avec le bonheur. 
Ces travaux suspendent l'action de l'âme, dé- 
robent le temps ; ils font vivre sans souffirir ; 
l'existence est un bien dont on ne cesse pas 
de jouir; mais l'instant qui succède au travail 
rend plus doux le sentiment de la vie, et dans 
la succession de la fatigue et du repos, la 
peine morale trouve peu de place. L'homme 
qui occupe les facultés de son esprit, obtient 
de même, par leur exercice , le moyen d'échap- 
per aux tourmens du cœur. Les occupations 
mécaniques calment la pensée en l'étoufEant ; 
l'étude , en dirigeant l'esprit vers des objets 
intellectuels , distrait de même des idées qui 
dévorent. Le travail , de quelque nature qu'il 
soit, affranchit l'âme des passions dont les 
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chimères se placent au milieu des loisirs de 
la vie. 

La philosophie ne fait du bien que parc^ 
qu'elle nous ôte ; Fétude rend une partie des 
plaisirs que Ton cherche dans les passions. 
C'est une action continuelle, et l'homme ne 
sauroit renoncera Faction ; sa nature lui com- 
mande l'exercice des facultés qu'il tient d'elle. 
On peut proposer au génie de se plaire dans 
ses propres progrès ; au cœur, de se contenter 
du bien qu'il peut faire aux autres; mais aucun 
genre de réflexion ne peut donner du bonheur 
dans le néant d'uue éternelle oisiveté. 

L'amour de Fétude , loin de priver la vie de 
l'intérêt dont elle a besoin , a tous les carac- 
tères de la passion , excepté celui qui cause 
tous ses malheurs, la dépendance du sort et 
des hommes. L'étude offre un but qui cède 
toujours en proportion des efforts, vers lequel 
les progrès sont certains , dont la route pré- 
sente de la Vt'iriété sans crainte de vicissitude, 
dont les succès ne peuvent être suivis de re- 
vers. Elle vous fait parcourir une suite d'objets 
nouveaux , elle vous fait éprouver une sorte 
d'événemens qui suffisent à la pensée, l'occu- 
pent et Faniment sans aucun secours étranger. 
Ces jours si semblables pour le malheur, si 
uniformes pour Fcnnui, offrent à l'homme, 
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poqaes Tariées. Une fois il a saisi la solution 
d*nn problème qni Foccopoit depuis long- 

temps; one antre fois une beauté nouvelle Ta 
firappé dans un oovrage inconnu ; enfin , ses 
jcNirs sontmarqués entre eux par les di£EÉrens 
plaisirs qu'il a conquis par sa pensée : et ce 
qui distingue surtout cette espèce de jouis* 
sanoe-, c'est que l'avoir éprouvée la veille, vaut 
la certitude de la retrouver le lendemain. Ce 
qui importe , c'est de donner k son esprit cette 
impulsion 9 de se commander les premieck 
pas, ils entraînent à tous les antres. L'instroc- 
tioD fiait naître la curiosité. L'esprit répugne 
de lai-mèroe :à ce qui est incomplet, il aime 
Feosemble, il tend au but^ et de même qn il 
s'éladce vers l'avenir , il aspire à connoitre un 
nouvel enchaînement de pensées qui s'offire 
en avant de ses efiforts et de son espérance. 

'Soit qu'on lise., soit qn'on écrive, l'esprit 
fiiitnn travail qui lui donne à chaque instant 
le sentiment de sa justesse ou de son étendue , 
•t sans qofc'aucune réflexion d'amonr-propre se 
mêle il cette jouissance; elle est réelle, comme 
le plaisir que trouve l'homme robuste dans 
l'exercice du corps proportionné à ses forces. 
Quand Rousseau a peint les premières impres- 
sions de la statue de Pjrgmalion , avant de lui 
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faire goûter le bonheur d'aimer, il lai a£ût 
trouver une vraie jouissance dans la sensation 
du moi. C'est surtout en combinant , en déve* 
loppant des idées abstraites, en portant «on 
esprit chaque jour au-delà du terme de b 
veille, que la conscience de son existence mo- 
raie devient un sentiment heureux et vif; et 
quand une sorte de lassitude succéderoit à 
cette exertion de soi-même, ce seroit aux plai* 
sirs simples, au sommeil de la pensée, au 
repos enfin , mais non aux peines du cœur que 
la fatigue du travail nous livreroit. 

L'âme trouve de vastes consolations dans 
l'étude et la méditation des sciences et des 
idées. Il semble que notre propre destinée se 
perde au milieu du monde qui se découvre k 
nos yeux; que des réflexions qui tendent à 
totit généraliser, nous portent à nous consi- 
dérer nous-mêmes comme l'une des mille com- 
binaisons de l'univers, et qu'estimant plus en 
nous la faculté de penser que celle de souffrir, 
nous donnions à l'une le droit de classer 
l'autre. Sans doute, l'impression de la douleur 
est absolue pour celui qui l'éprouve, et chacun 
la ressent d'après soi seul. Cependant il est 
certain que l'étude de l'histoire , la connois-» 
sance de tous les malheurs qui ont été éproa« 
vés avant nous, livrent l'âme à des contem* 



plalion^ philosophiques dont la mélancolie 
esl.plu;^ £apiljç à ^ppporter que.le tourment df 
ses;pi:opres p^in^. he joug d*une loi confimune 
k tAUsn/e fait pas naître ces.mouvemens de 
rage qu'un sort sans exemple exciteroit ; en 
réfléchissant sur les générations qui se sont 
succédées au milieu des douleurs , en obser- 
vant ces mondes innombrables, où des mil- 
liers d'êtres partagent simuLl^ément avec 
nous le bienfait, ou le malheur d^ l'existence, 
l'intensité même du sentimeAt individuel s'af; 
foiblit, et l'abstraction enlève l'homme à lui- 
même. 

Quelles, qite soient les opinions que l'on 
professée , personne ne peut nier qu'il ne soit 
doux dc: croire à l'immortalité de l'âme; et 
lorsqu'on s'abandonne k la pensée , qu'on par- 
court a:vec elle les conceptions les plus méta,^ 
physiques, elle embrs^sse l'univers, et.transr 
porte la vie bien loin au-delà de l'espace mar 
tériel que npuiii occupons. . Les merveilles de 

Viïkûm paroissent plus: yrai^embla^leS' Tout^ 
hors 1$L pensée y parle de destruction; l'exis: 
fonce, le bonh^ui: , les passions sont soumise^ 
aux trois grandes ép#ques de la nature , naître^ 
croitrei et mourir; mais la pensée , au contraire^ 
avftnce par une sorte de progression dont on 
ne voit pas. le terme; et, pour elle , l'éternité 
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semble avoir déjà coinraenQé. Pluftieiiiii écri* 
vains se sont sfei^vis des raison nemeus les ploi 
intellectuels pour prouver le* matérialistne; 
n^ais Tinstinct moral est contre ceteff6rt, et 
celui qui attaque avec toutes les resspurcet 
de la pensée la spiritualité de l'âme , rea* 
contre toujours quelques instans où ses ^ucoès 
même le font douter de -ce qu'il affirme 
I/homme donc qui se livre sans projet i 
ses impressions, reçoit par Texercicedes facul* 
tés intellectuelles un plus vif espoir de rim* 
mortalité dé' Tâme. 

L'attention qu'exige l'étude , en détournant 
de songer aux intérêts personnels , dispose à 
les mieux juger. En effet , une vérité abstraite 
s'éclaircit toujours davantage e^n y réfléchis* 
sant; mais unie affaire, uti événement qui 
nous affecte, s'exagère, se dénature lorsqu'on 
s*en occupe perpétuellement. Comme Ije juge- 
ment qu'on doit porter Sur de telles circon* 
Stances dépend d'uTi "petit ndmbre d^idées 
simples et pk^omptement aperçues, le tampi 
qu'on y donne par-delà est tout entier rempli 
par les illusions de l'ima^inatiofi eli du ccear. 
Ces illusions; de vcfnatift 4>ientAt inséparables 
de l'objet même^j -iib^i^bent Tome par rim* 
mense carrière qu'elles offrent tfuk icraintet 
et aux regrets. La sage modératiob des^ jphilo* 
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soph,es studieux dépend ^ peu t*^tre, du pefi de 
temps qu'ils cons^çrei|t |irç;jrgp a.ux évéoçpje^çts. 
de leiir yie, autant q^;^|:^€our2tge qu.'iJis^fi^et-t 
teot à les ^uppoçter.: Cet effet naturel i^Çi.l^i 
distraction que dqnpe l'^tt^tU^^çst le secpurs Je. 
plus efficace qu'ej^e. puisse apporter à 1^ dgu- 
leur; car aucua^. homme ne sauroit yiTi?e à 

l'aide d'une continuelle suite d'e£Forts. Il faut. 

.,.■.-■ ■.'.•II. 

qne grande puissance de caractère poui; ^e, 
déterminer aux p;remi^f 9 .^sais , wa}Sj|^^.$uc-: 
ces qu'ilfs ^s^urent deviepnçp^t une sopt/e:^'(ha- 
bitude^ ,quiamprtit.;|jQn^ement lesipeines.de 

Si Jies pa^ss.ioiis ren^jisspieat sans c)^e. de^ 
leurs cendrjÇSt, il ^udroit y succomber i car, on; 
ne pçjï.t pas .Uvi;^r beaucoup de ces cpmb^ts 
qui f;o,utçi^t t^nt^au vainqueur : m^i^b^entôt^ 
op: s'accoutume à, trouver de vraies jouis^an/^çs 
ailleurs que .dans les passions qu'on a sur- 
montées , ^t l'on est heureux , et par les wcu-, 
pations de l'esprit, et par l'indépendance par-. 
faite qu'on leur doit. Trouver dans soi .seul 
une noble destinée^ être heureux, non par 
la personnalité , mais par l'exercice de ces fa- 
cultés, est un état qui jQatte Tàme en la cal*-, 
mant. 

Plusieurs traits de la vie des anciens philo- 
sophes, d'Archimède, de Socrate^ de Platon , 
m. 17 
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ôlit'dû hiême faire croire que V étude étoit 
line passion ; mais si TôU peut s'y tromper par 
la vivacité de séS 'dlkistrs , la toâturé de ses 
pëiries ne permet ^pàs 'de Vy mëprendi^ë. ïie 
pitfs' grand chagrin qu'on ptkiss'é ëp^btivèr, 
c'est l'obstacle de quelques dlfûdulték qui 
ajontto't an plaisir dti siicèès. Lé 'pût kmour 
de l'étude ne* met jaâiais en relatioti avec la 
vblontié des homnies ; quel genre de dônleut 
|yourfoit-il donc faille éprouvef ? 

t)àn)s( cette sorte de goût, il n'y a die tiûtu- 
rcl qdé ses pTaisirs. L'e)spérdncé eï fa ctif iosîté, 
seuls mobiles nécessaires à Thomme, soDt 
suffi'Sàtii'mëtit excités pat* Fétudé dàn^ \e si- 
lénc^' dés paissions. L'espi^ite^t pfu's agité que 
râmé; cVst lui qt!*!! faut ribuVrir, c'est lui 
qu'oni peut animer sans danger, lé rtloùvèment 
dont il a besoin se trouve tout èÂtiei* datis les 
occupations.de l'étude, et, à quelque degré 
qu'on porl« Tàction dé ceft intérêt,- ce sont 
des jouissances qu'on aiigménte, mais jamais 
cies rejets qti'oii séptè^aré. Quelques anciens, 
excillés sur les jouissances de Fétude , se sont 
persuadés que lé paradis consistoit seulement 
dans le plaisir dé connoître les merveilles du 
inonde; celui qui s'instruit chaque jour, qui 
s empare du moins de ce que là Providence a 
abandonné à l'esprit humain , semble antici- 
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per snr ces éternelles délices et déjà ispiritua*» 
lîselp sûta. être* -^^ -^ 

Toutes les époques deJa TÎe sont également 
propres à ce genne .de bonheur y «d'abord^ 
parce .qu^il est assiËz démontré pat rUexpé* 
rienoe , que quand iop exerce conatàmmeiit 
8ém esprit ^ on- peut espérer fi(en •proioogfer la 
featcûiet parce que^ éûttosàiiepas y. parvenir^ 
les! Ûttultés intellectuelles' biaiasenti un aÉémi^ 
teinps que le goût qiH. sert. ^ Los mesprer, et 
ne laissent à'}'homme aneun yxgé intérîfaur dé 
aotà propre afEoiblissem^nt. Dana la jearriere 
de Fétode tout préserrédooc de soufËtir; mais 
il £Mt avoir agi longi^temps sur son âim^avanf 
qu'Ole cesse de trooMer ie libre exencioe delà 
pdnsée. - f . « ■ 

' ^i^homme passionné qui , aans effcMrts préar 
laides, imagioeroit de.se livrer. à l'éiudè, n'y 
trcusveroit aucune des ressoureeacpiù.je viens 
de présenter. Combien rinsâmctioniluirpa^ 
roitrott froide et lente âiiprès de cesirâveries 
da ceeur, qm, plongeant dans rabsoirptioa 
d'une pensée dominante, font dee longues 
heures un même instant 1 La folie des pas* 
SfOns; ce n'est pas Tégarement 4^ toutes les 
idées , Mais la fixation sur une seule. i II n'est 
rien qui puisse distraire Thomme soumis à 
i'empire d'une idée unique.^ Ou il ne voit rien, 
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OU ce qu'il 'Voit la- lui rappellel II. paiie^ U 
écrit sur des sujets divers ; mais peftdani;etf 
temps^tofi'âtne continue d'é^e la proie id'<ilne 
même douleur. 11 accomplit les -actioBS mrdî* 
naires-de If vie comme dans un état ;ale flom« 
nambuliàmev tout ce qui pense, -tout. ce iqin 
souffre éa Iqi v aj^partient à nn,sentimeat' iaié» 
rieur s dqpt 4a peine n Vst pas un- mopaent sus? 
pendne. Bientôt il estâàtsi.d'utiinsurmoiilable 
dégoût pom* leâ pensées étrangères à :ceUe qui 
Foccupr;. elles: ne s'encbaioeoll |>oint.danà sa 
tête, elles ne laisbent point de trabe dufA na mé> 
moire. Uhomme passionné et Thoiame «âtii* 
pide éprouvent par l'étude le • même :de;gcé 
d'eiinuii, l'intérèt'leur manque à tous lesideux; 
car, par des causes différentes, les idées des 
autres ne trouvent en eux aueuufe idée cdtfes- 
pondante :i l'âme fdtiguée :s'abandonhe<elifin 
à rimpulsipntqui Tentrainev et coàisacte sa 
solitudeà là.peJi^e qui la .poursuit ;* mais; elle 
ne tarde pas à se repentir, de sa Ibibleâse ; la 
méditation de Fhomme paslsiontié enfante des 
monsti'es, comme celle du savant ciréedes pro* 
diges. Le mallieureûx alors revient ii i'éittde 
pour échapper.. à la^doUleur ; jiL arraclie un 
quart dllieure d'attention: à travers de long» 
efforts*, il se commande telle occupation pen- 
dant un- temps limité v et. consacre ce lenipa i 
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^impatience de le voir finir ; ilsè captive \non 
pour vivre, mais pour ne pas mourir, et ne 
trouve' dans Fexistenœ que l'effort qu'il fait 
plourJff supporter^ 

Ce. tableau ne prouve point l'ittûtilité des 
reasources de l'étude, m^gs il estin^possible à 
llioinihè passionné d'en jouir, s'il hq se prér 
pare point; par de longues réflexioas, àxétrour 
ver son indépendance; il nepeut, alors.qu'il 
est encore esclave, goûter des plaifsîrs:dont la 
libek^té de l'âme donne seule la puissance d'ap- 
procher.. 

: Je. relis sans cesse quelques pages d'un livre 
intitulé: La Chaumière indienne^ je ne sais 
làen d;et plas pi*ofond en moralité sensible que 
le tableau, de la situation du P^ria,' itle cet 
homme d'une race maiidite, abai^doiiné de 
l'univers entier , errant la nuit dans les tom- 
beaux, faisant horreur à ses semblables sans 
l'avoir mérité par aucune fatite ; enfin , le rebut 
de ce monde où l'ia jeté le don de la vie. C'est 
là que Ton voit l'hômme^rvéritàblement aux 
prises arvec ses propres forces. Nul être vivant 
ne le aeç.ourt, nul être vivant ne s'intéresse 
à, i^on existence; il ne lui reste que la con- 
templation de la. nature, et elle, lui suffit; 
iî'est .£^{isi .qu'existe l'homme, sensible sur 
cette terre; il est aussi d'u il e caste proscrite, 



fia langue n'est point entendue , ses aenti- 
mens l'isolent y ses désirs ne sont jamais ac- 
complis » et ce qui l'environne ou s^éloigne 
de lui 9 ou ne s'en rapproche que ptonr le 
blesser. Oh Dieu ! faites qu'il s^élève au- 
dessus de ces doiUeurs dont les hommes 
ne cesseront de Taccabler ! faites quHl s*aide 
du plus beau de vos présens , de la faculté 
de penser 9 pour juger la vie au lieu de l'ë» 
prouver ! et lorsque le hasard a pu combiner 
ensemble la réunion la plus fatale au bon- 
heur , l'esprit et la sensibilité, n'abandonnez 
pas ces malheureux êtres destinés à tout aper- 
cevoir, pour souffrir de tout; soutenue leur 
raison k la hauteur de leurs affections et de 
leurs idées , éclairez-les du même feu qui ser- 
voit à les consumer! 



CHAPITRE IV. 
De la Bienfaisance. 

La philosophie exige de la force dans le carac- 
tère , l'étude , (le la suite dans l'esprit ; mai» 
malheur à ceux qui ne pourrôient pas adopter 
la d^mii^re consolation , ou plutôt la sublime 
jouissance qui reste encore à tous les carac- 
tères dans toutes les) situations! 



II. rn^^i} a coûté de prononcer , qu'aimer avec 
passion n'étoit pas le yrai bonheur ; je cherche 
donc dans les plaisirs ind^pendans , dans les 
ressourops qu'on trQuye çn soi , la situation la 
plus analogue aux joiiissances du sentiment ; 
et la vertu , telle que je la conçois, appartient 
beaucoup au cœjur; je Fai nommée bien/ai' 
sanccj non dans Facception très-bornée qu'on 
donne à ce mot, mais en désignant ainsi toutes 
les actipns de la bonté. 

La bonté est la vertu primitive , elle existe 
par un mouvement spontané; et comme elle 
seule est véritablement nécessaire au bonheur 
général, elle seule est gravée dans le cœur; 
tandis que les devoirs qu'elle n'inspire pas , 
sont consignés dans des codes, que la diversité 
des pays et des circonstances peut modifier 
ou présenter trop tard à la connoissance des 
peuples. L'homme bon est de tous les temps, 
et de toutes les nations ; il n'est pas même 
dépendant du degré de civilisation du pays 
qui l'a vu naître; c'est la nature morale dans 
sa pareté , dans son çssence ; c'est comme la 
beayté.dans la jeunesse où tout est bien sans 
ieffort» La bonté existe en nous copiroe le prin- 
iDÎpe de la vie, sans é^tre T^ffet de notre propre 
volonté; elle sepible un don du ciel comme 
toutes les facultés, elle agit sans se con noître 
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et ce n'est que pfar la' comparaison qu'elle ap- 
prend sa propre valeur. Jusqu'à ce qii*il eût 
rencontré le médiant , rhomme bon n'a pas 
du croire à la possibilité d'une manière d'être 
différente de la sienne propre. La triste connoii- 
sance du cœur humain fait, dans leitioiide, 
de l'exercice de la bonté un plaisii* plus vif; 
on se sent plus nécessaire , en se voyant si peu 
de rivaux , et cette pensée anime à l'accom- 
plissement d'une vertu à laquelle le malheur 
et he crime offrent tant de Aiaux à réparer. 
• T^a bonté recueille aussi toutes les véritables 
jouissances du sentiment; mais elle diffère 
de lui par cet émirent caractère où se retrouve 
toujours le secret du bonheur ou du.malheur 
de l'homme; elle ne veut, elle n'attend rien 
des autres, et place sa félicité tout entière 
dans ce qu'elle éprouve. Elle ne se livre pas à 
un seul mouvement personnel , pas même ait 
besoin d'inspirer un sentiment réciproque, et 
ne jouit qcie de ce qu'elle donne. Lorsqu'on 
est fidt^le à cette résolution , ces hommes mènHi 
qui troubleroient le repos de la vie , si l'on se 
rendoit dépendans de leur reconnoissancé, 
vous donnent cependant des jouissances mo^ 
mentanées par l'expression de ce sentiment. 
Les premiers mouvcmens de la reconnoi^ 
'sauce ne laissent rien à désirer, et dans l'émo* 



tion <|Qi les aocomf>agne, tous les caractères 
s'embellissent; on diroît que le présent est tin 
gage certain de l'avenir ; et lorsque le bienfai- 
teur reçoit la promesse , sans avoir' hèsoitf âé 
son accomplissement , ritlusioii même qn'élle 
lui cause est sans danger v^t rimaginàCioii 
peut en jouir, comme Tavare ides biéds que 
lui procureroit son trésor, si jamais il le dé- 
pensôit. ' 

■ 11 y a des vertas toutes composées dé crain- 
tes et' de ifiacrifices, dont l'accomplissement 
peut donner une satisfaction d'un' ordre très* 
relevé à l'âme forte qui les pratiqué ; mai^ 
peut-être , avec le temps , découvrira* t-on que 
tout ce qui n'est pas naturel n'est pas néces- 
saire , et que la morale , dans divers pays , est 
aussi chargée de superstition que la religion. 
Du m^oins , ^n parlant de bonheur , il est im- 
(^ossible de supposer une situation qui exige 
des efforts perpétuels ; et la bonté donne des 
jouissances si faciles et si simples , qo^ leur 
impression est indépendante du pouvoir même 
de la réflexion. Si cependant l'on se livre* 'à 
des retours sur soi , ils sont tous remplis d'es- 
pérance ; le bien qii'ôn a fait est une éj^de 
^qu'oh croit voir entre le malheur et soi; et 
lors"même que l'infortune lious poursuit; on 
jsait où se; réfugier , on se transporte par' là 
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peoftée dans la situation heureuse que nos 
bienfaits ont procurée. 
. S'il étoit vra^i que clans la nature des choses, 
il se fut rencontré des ohstacles à la félicité 
parfaite quç l'Être suprême auroit voulu don- 
ner à ses créatures , la bonté continueroitrio- 
tentionde U 'Providence, elle ajouteroit pour 
ainsi dire à so^ pouvoir. 

Qu'il est heureux celui qui a sauvé la viç 
d'un homme! il ne peut plus croire à l'inuti- 
lité de son existence , il ne peut plus être fati- 
gué de lui-même. Qu'il est plus heureux encore 
celui qui a.assuré la félicité d'un être sensible! 
on ne sait pas ce qu'on donne en sauvant la 
vie ; mais en vous arrachant à la douleur, en 
renouvelant la source de vos jouissances , on 
est certain d'être votre bienfaiteur. 

Il n'est au pouvoir d'aucun événement de 
rien retrancher au plaisir que nous a valu la 
bonté. L'amour pleure souvent ses propres 
sacrifices , l'ambition voit en eux la cause de 
ses malheurs; la bonté, n'ayant voulu que le 
plaisir même de son action , ne peut jamais 
â'être trompée dfins. ses calculs. Elle n'a rien 
•à faire avec le. passé ni l'avenir; une suite 
d'instaus préseos- composent sa vie; et son 
âme, constamment en. équilibre, ne se porte 
jamais avec, viplence sur une. époque, ni sur 
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une idée ; ses vœux et ses efforts se Tépandent 
paiement sur efaaonfa de sé$ : jours , parce 
quHls appartiennent à tm sentisient toujours 
le même., et toujours &cUe à exercer. 

Toutes les passion^s, certainement^ n'éloi- 
gnent pas de la bonté ; il en est une surtout 
qui dispose le coeur à la pitié pour l'infortune ; 
mais ce n*est pas au milieu des orages qu'elle 
•excite que Tâme peut développer et sentir 
rihfluence des vertus bienfaisantes. Le bon- 
beiit^ qui nattdes passions est une distraction 
l^ôp forte, le malheur qu'elles' produisent 
<*ause un désespoir trop sombre pour qu'il 
ii'este à l'homme qu'elles agitent aucune faculté 
libre; les peines des autres peuvent aiséitaent 
émouvoir un cœur déjà ébranlé par sa situa* 
tion personnelle, mais la passion n'a de suite 
que danà son idée ; les jouissances , que quel- 
ques actes de bienfaisance pourroient procu- 
rer , sont à peine senties par le corar passionna 
qui les accomplit Promëthée , sur son nocher, 
s'apercevoit-il du retour du printemps, des 
beaux jours de l'été ? Quand le vautour est au 
cœur, quand il dévore le principe de la vie, 
c'est là qu'il fatit porter ou'le calme ou la mort. 
Ancutie consolation partielle, aucun plaisir 
détaiîhé ne peut donner du secours) cependant 
iâtfmme 4'ânie est tôujoors f^lu9 capable de 
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verlusei^dejdtilssances Relevées ^ alors ^qu'elle 
a été trempée dans ile fen des passions ^ 'àlon 
que son triomphe- a ^é té précédé d'un combat^ 
la bonté même n'est uM' source vivede bofir 
heur qué'pour l'homme qtti ft porté dans son 
cœur le principe des passions. : - , t. 

Celui qui s'est vu déchiré par des affections 
tdndres^ par des illusions ardentes ^ par des 
désirs même insensés , connoit jtous les genres 
d'infortunes , et trouve à les soulager un' plai- 
sir inconnu A.la classe des hotnmes qui sem- 
blent à moitié créés, et doivent leur repos 

• 

seulement à^ 'Ce qui Jeur lùanque. Celui qui, 
par sa faute, oupar le hasard j, a beaucoup 
souffert, cherche à diminuer la chance de ces 
cruels fléaux , qui ne cessent d'errer sur nos 
têtes , et son âme , encore ourerte à la douleur, 
a besoin de s^'appuyer par le genre de prière 
qui lui semble le plus efficace. 

La bienfaisance remplit le cœur comme 
l'étude occupe l'esprit; leplaisir de sa propre 
perfectibilité s y trouve également, Tindépeiv 
sdance des autres > le constant usage de ses fa- 
cultés ; mais ce qu'ils}' a de jieasible dans tout 
ce qui tient à l'âme « f^it de l'exercice de la 
bonté une .jouissance qui peut seule suppléer 
au vide que- les passions: laissent après elles; 
dUesine petiventse rab^Atre sur des objetatd'un 



wrdre inférieur^ et L'abime qœces foleauis oat 

cremfié -ne ramait être comblé cpie par ^Ata 

^enjtrtrteiw ^ctife et douxq^ traosportBntkor» 

dd^QmBtmème rohjeCjde vos pensée&^etvoos 

9qp|>restnent à considérer Yotce Tie sons ie mp- 

fSVrt, i(e. oe queUe>¥aut aux autres et. non à 

soi; c^est la ressource, laioonsolation laploa 

;iiija4ogue auxr caractères passionnés , qui ci^n- 

anment toujours fqnelques tnices«âes mouver? 

mens qu'ils CHBtdomptés. Labonté ne demande 

p0is , comme l'ambition , un retour, à ce*qn elie 

donne; jnat&. elle, office. cependant .auasi un» 

iD^iiière jdlélendce son eiiistencc^eb danfluoe 

sur le sort de plusieuf^; la bontéine^ifattpas:^ 

fionqi^ Famouj^. y du besoin; ;d^tre aimé is^m 

i^obilet et »aa espoir ; mais^cJAr permet; aasai 

d^. se livrer auX'douccS'émotions du:omur > et 

4€t9rixr% ailleurs que dans sa propre destinée 4 

^uiM^Jtout .o^;qujd y a de généreux dans les. 

pussions^e tkou.Ved^Psilt^usr^ieede id^bp»té« 

rt cet.^^éi^eieei, otim de lapbis-parfoite j^t«Qn^ 

fist ^niptn^ quelque/ois l'ombi^ desillusiouft 

de Tesprii ekdu icœtuc, '. . ...i. 

.^•J^aos quelque -sitpatio^ ^hffiure jë^à destin 

tuâsque le basaQd.aoas..^t:^ieté, U^ l>ooté 

peut étendre l'existence., et donner' à chaque 

individu un d«% atlrijbnts du. pouvoir , Fin-; 

Hueope sur le ^^rt.dcs.aui^si^vLa multitude 
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de peines que uTent- causer tes hommes les 
plus médiocres en- tous ^nres conduit k pen- 
ser :qu'un être généreux>,; quelle qm fàt m 
position 9 se créeroit , en se consacrant uni-' 
quement à la bonlé^ un intérêt, un b«t, mi 
gouvernement, pour ainsi dire, malgré le| 
bornes de sa destinée. 

■ VoyeiD Aimont, sa fortune esC restrctiAe, 
mais jamais un être msUieurei;ut nie s'est 
adressé 4 lui sans que, dans cet instant , il ne 
se sait trouvé les moyens de venir k son aide» 
sans que du moins un secours- momentané 
n'ait épargné à celui qui prie le regvet d'avoir 
imploré en vain ; il n'a point de crédit , mais 
on l'estime ; mais son courage est coimu ; il 
ne parle jamais que pour lintérét d'un autre; 
il a toujours une ressource ii présenter à l'ia* 
fortune, et il fait plus pour elle- que le mi<* 
nistre le plua puissant, paroequ'îly oonsacrt 
sa pensée tout entière. Jamais it ne voit ni^ 
homme dans le malheur qû^il ne lui dise et 
qu'ièa besoin d'entendre, que* eoti esprit^ son 
^me ne découvrent la consolation directe on 
détournée, que cette situation rend néoes* 
saire, la pensée qu'il fautfeire naître en lui, 
celle qu'il faut écarter , sans avoir l'air d'y ta» 
cher. Toute cette connoissânce du cœur hu- 
main, dont est née la flatterie des courtisans 



envers leurs sotrverains , Aiment remploie 
pour sbûlagef ieé [^élAë^dë-rittftlHbné; phA 
on est fier, jtlm lori 'rèSptftflfe'îI^tfrfrime mal- 
hfeureiii, pini ota's^plite^vatatiùiJsî Vifàùnt- 
f>rôp<^ est céntétit V Alii^ixt l^àbfàttrfdiiné ; 
Iriârs s'il est htt'ifiîiî^/è^Ibàusè^tfèk déuleillr, 
aie replacé , il le^ rtlèv^ , il' cù! ^Ifc P^ppui de 
ïhoïàiiie qnè cé¥ amour-p*6^é'*iftêmc avoit 
abattu. Si Vous'i^côntrtz'-Aflmont, quand 
i^otte âme est découragée; sd'vî*è»a«ehti»ri à 
Vos discourt rétts t](éfSùadë^{ye^Vtiils élM d«illi 
tltie situatàota^t^'baptiYel'iHïèr^, tàtifdièit^cré; 
fetîgûé' dié Vbtré f eîhe ^ ^tiàf Âle!K*côtrfeiihnji^; 
Uvant de le voir, de Tefanui qu'ètlé dèl^ôit Cdifl^ 
ëét aux autréi ; 'Vdiià ttë fièiibùteréii Jitfisriiâ *ans 
cftte sôu ^rtèikdïîSstetti^^nt *1J6fci<^ Vos chagrîM 
ne vous rende réttitttloridétrt *totreârDe deSi 
«èchéè étoît dèvièhUfc^ *irïfcâj)àlirîe ; enfih 'rt^uB 
ire' Causerez -pdiirf a^c 'lui sâtis qtf*! nfe vtîK« 
offre un motif ttë'cbrurkgè^ei^t^tf^èrtit à>VdlW 
dôuléttt ce^^Mlêfffè 'â'dèl!^^^ ifâ^bteu^e voira 
titiâgîttatibn Tpar^n^dflïétèrtlf^pK^ ^«^; 

par utie iràuvcAlé tâtfniérè dèf ^feâidëfèi' ««M^^é 

déStih^ej 6n iwirt'iHiii^ ^^t'a^i "^^^ ^ i^i^bù[ 
tnaîs c'est À'ak ^iitt^' 4J*^ vlëtor i'eàpersloW. 
Alîtaoîit ne ffèàke pbiht^Mté filait sa proi 
dcnceieh vous conseiilâAtv^aiis iftttiS égarèiri 
il cherche à ybiié dfs»ail^;'U vous observa 
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pour vous soulager î il ne veut connoître les 
hommes que: pour étudier comment on les 
console. ^Imont.ne s-écarte^ jamsiis , en faisant 
b/eaucoup de bien, du principe i^£lex^^Le qui 
lui défend. jdç sç^^permettre cje quti poiirroil 

nuire à un autre. £n réfléchissant sur la vie • 

• ■ ■ ■ . . . ' 

on voijt la plupart des. étrea ^e renverser, se 
déchirer, s'abattre, ou pou^ leurs intérêts, 
ou sei^lemeqt ;pâr indifférei^ce .pour-J'image, 
pqur: jla. penséç (|e la doul^r qu'ils n'^prou- 
yept pas« Qi^s-Diçu i:écoiQpt$nse Almont, et 
pui^e tout ce; .qui vit lçi. prendre pour mo- 
d^lç;! c'est 1^ Vt\omn[i,e, tç) ,quç J'homroe. doit 
désirer qu'il soit. .*.,,.' .)|, .,. ■. ^ - 

Sans vouloir méconupitre le lien sacré de 
la; religion, on peut, affifmei;; que; )a l^ase de 
la morale, çonsâd^rée,, comme principe, c'est 
le. bien ou le maLqueulon p^ut fair^ aux au- 
ti^^s homip^;^ par tç;Ue. ou tqUç actiçn. C*est 
si^r ce/ppt^lem^^njt.quetous.cHi); i&vitérét au sa* 
crîûce,4fi phapuin •et qu'on ^Tqtrqnvç^ comme 
da^S \f^ trjLbU;» : dç, i'^nppt ,; A^ .prix, ,d^ son dé- 
V0fti/Qment{)pariUçMlier ç|A0^:l^!P?rt,4^ protec- 
tion qu.4s§uffe.,Jt'ordre gi^nçrat ilÇoutes les 
véi:itab)es.ve|rAu^/d^riyeut.de .la l;K>nté^ et si 
Ton vpu1q4V./ak^ :iin jour l'arbre. jde la ma> 
raie , çonime il .,en existe un des sciences , 
(('est à ce devoir, h ce sentiment, dans son 



acception la plus étendue , que remonferoit 
tout ce qui inspire de Tadmiration et de Tes* 
time. 



CONCLUSTON. 

Je termine ici crette première Partie; mais, 
avant de commencer celle qui Ta suivre, je 
veux résumer ce que je viens de développer. 

Quoi! va-t-on me dire, vous condamnez 
toutes les affections passionnées ? quel triste 
sort nous o£Erez-vous donc sans mobile y sans 
intérêt et sans but? D'abord ce n'est pas du 
bonheur que j'ai cru offrir le tableau : les al- 
cbimistes seuls, s'ils s'occnpoient de la mo- 
rale, pourroient en conserver l'espoir; j'ai 
vonlu m'occuper des moyens d'éviter les gran* 
des douleurs. Chaque instant de la durée des 
peines morales me £ait peur, comme les sonf» 
frances physiques épouvantent la plupart des 
facmimes ; et s'ils avoient d'avance , je le ré- 
pète, une idée également précise des chagrins 
lie rame, ils éprouverment le même effroi 
des passions qui les y exposent. D^ailleurs , 
on peut trouver dans la vie un intérêt y un 
mcÊUej un but^ sans être la [Mt>ie des mou- 
iremens passionnés ; chaque circonstance mé- 
rite une préférence sur telle autre, et toute 
iir. 18 
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préférence motive un souhait, une actioui 
mais l'objet des désirs de. la passion , ce n est 
pas ce qui est, mais ce qu'elle suppose; c*eft| 
une sorte de fièvre qui présente toujours un 
but imaginaire qu'il faut atteindre avec des 
moyens réels; et mettant sans cesse l'homme 
aux prises avec la nature des choses, Itii ven4 
indispensablement nécessaire ce qui est tout^ 
à-fait impossible. 

Quand on vante le charme que les passions 
répandent sur la vie, c'est qu'on prend ses 
goûts pour des passions. Les goûts font mettre 
un nouveau prix à ce qu'on possède ou à ce 
qu'on peut obtenir ; mais les passiona ne 
s'attachent dans toute leur force qu'à l'objet 
qu'on a perdu, qu'aux avantages qu'on s'ef- 
force en vain d'acquérir. Les passions sont 
l'élan de l'homme vers une autre destiaée; 
elles font éprouver l'inquiétude des facultés, 
le vide de la vie ; elles présagent peut - être 
une existence future, mais en attendant elles 
déchirent celle-ci. 

En peignant les jouissances de l'élude et de 
la philosophie , je n'ai pas prétendu prouver 
que la vie solitaire soit celle qu'on doit ton* 
jours préférer : elle n'est nécessaire qu'à élux 
qui ne peuvent pas se répondre d'échapper à 
l'ascendant des passions au milieu du monde; 
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car on n'est pas malheureux en remplissant 
les emplois publics, si l'on n'y veut obtenir que 
le témoignage de sa conscience ; on n'est pas 
malheureux dans la carrière des lettres, si 
Ton ne pense qu'au plaisir d'exprimer ses pen- 
sées, et qu'à l'espoir de les rendre utiles; on 
n'est pas malheureux dans les relations par- 
ticulières , si l'on se contente de la jouissance 
intime du bien qu'on a pu faire, sans désirer 
la reconnoissance qu'il mérite ; et dans le sen- 
timent même , si n'attendant pas des hommes 
la céleste faculté d'un attachement sans bor- 
nes , on aime à se dévouer sans avoir aucun 
but que le plaisir du dévouement même. En- 
fin si , dans ces différentes situations, on ^e 
$ent assez fort pour ne vouloir que ce qui dé- 
pend de soi seul , pour ne compter que sur 
ce qu'on éprouve^ on n'a pas besoin de se 
consacrer à des ressources purement solitai- 
res. La philosophie est en nous , et ce qui ca- 
ractérise éminemment les passions , c'est le 
besoin des autres ; tant qu'un retour quel- 
conque est nécessaire, un malheur est assuré; 
mais Ton peut trouver dans les carrières di- 
verses, où les passions se précipitent, quelque 
chose de l'intérêt qu'elles inspirent , et rien 
de leur malheur, si l'on domine la vie, au 
lieu de se laisser emporter par elle , si rien 
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de ce qui est vous enfin ne dépend jamais ni 
d'un tyran au dedans de vous- même, ni de 
aiujets au dehors de vous. 

Les enfans et les sages ont de grandes res- 
semblances, et le chef-d'œuvre de la raison 
est de ramener à ce que fait la nature. Les 
enfans reçoivent la vie goutte à goutte, ils ne 
lient point ensemble les trois temps de l'exis- 
tence ; le désir unit bien pour eux le jour 
avec le lendemain , mais le présent n'est point 
dévoré par l'attente ; chaque heure prend s^ 
part de jouissance dans leur petite vie; cha- 
que heure a un sort tout entier, indépen* 
damment de celle qui la précède ou de celle 
qui la suit ; leur intérêt ne s'affoiblit point 
cependant par cette subdivision ; il renaît à 
chaque instant, parce que la passion n^a point 
détruit tous les germes des pensées légères , 
toutes les nuances des sentimens passionnés, 
tout ce qui n'est pas elle enfin , et qu'elle 
anéantit. La philosophie ne peut rendre sans 
doute les impressions fraîches et brillantes de 
l'enfance, son heureuse ignorance de la car- 
rière qui se termine par la mort; mais c'est 
cependant sur ce modèle qu'on doit former 
la science du bonheur moral , il faut des- 
cendre la vie, en regardant le rivage plutôt 
que le but. Les enfans, laissés à eux-mêmes. 
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sont les êtres les plus libres , le bonheur les af- 
franchit de tout; les philosophes doive n t tendre 
au même résultat par la crainte du malheur. 

Les passions ont Tair de l'indépendance; et 
dans lé fait , il n'est point de joug plus asser- 
vissant; elles luttent contre tout ce qui existe, 
elles renversent la barrière de la moralité, 
cette barrière qui assure l'espace au lieu de le 
resserrer; mais c'est pour se briser ensuite 
contre des obstacles toujours renaissans , et 
priver l'homme enfin de sa puissance sur lui- 
même. Depuis la gloire, qui a besoin du suf- 
frage de l'univers, jusqu'à l'amour, qui rend 
nécessaire le dévouement d'un seul objet, c'est 
en raison de l'influence des hommes sur nous 
que le malheur doit se calculer; etle seul sys- 
tème vrai pour éviter la douleur, c'est de ne 
diriger sa vie que d'après ce qu'on peut faire 
pour les autres, mais non d'après ce qu'on 
attend d'eux. Il faut que l'existence parte de 
soi, au lieu d'y revenir, et que, sans jamais 
être le centre, on soit toujours la force impul- 
sive de sa propre destinée. 

La science du bonheur moral , c'est-à-dire 
d'un malheur iboindre, pourroit être aussi 
positive que toutes les autres ; on pourroit 
trouver ce qui vaut le mieux pour le plus grand 
nombre des hommes, dans le plus grand 



2jS DB l'iITFLCJENGB 

nombre des situations ; mais ce qui restera 
toujours incertain , c'est l'application de cette 
science à tel ou tel caractère : par quelle chaîne, 
dans ce genre de code , peut-on lier la mino- 
rite, ni même un seul individu à la règle gé- 
nérale? et celui qui ne peut s'y soumettre 
mérite également l'attention du philosophe. 
Le législateur prend les hommes en masse , le 
moraliste un à un ; le législateur doit s'occuper 
de la nature des choses , le moraliste de la di- 
versité des sensations; enfin, le législateur 
doit toujours examiner les hommes sous le 
point de vue de leurs relations entre eux ; et le 
moraliste considérant chaque individu comme 
un ensemble moral tout entier, un composé 
de plaisirs et de peines , de passions et de rai* 
son, voit rhomme sous différentes formes, 
mais toujours dans son rapport avec lui-même. 
Une dernière réflexion , la plus importante 
de toutes, reste donc à faire, c'est desavoir 
jusqu'à quel point il est possible aux âmes 
passionnées d'adopter le système que j'ai déve- 
loppé. Il faut dans cet examen reconnoitre 
d'abord combien des événemens , semblables 
en apparence, diffèrent, selon le caractère de 
ceux qui les éprouvent. Il ne seroit pas juste 
de vanter autant la puissance intérieure de 
l'homme , si ce n'étoit pas par la nature et le 
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^egré même de cette force qu'on doit juger de 
l'inte&sité des peines de la vie. Tel homme est 
conduit par ses goûts naturels dans le port , 
où tel autre ne peut être porté que par les 
tiots de la tempête ; et tandis que tout est cal- 
culé d'avance dans le monde physicpie, les 
sensations de l'âme varient selon la nature de 
l'objet et de l'organisation morale de celui qui 
en reçoit l'impression. Il n'y a de justice dans 
les jugemens qui sont relatifs au bonheur, 
que si OB les fonde sur autant de notions par- 
ticulières qu'il y a d'individus qu'on veut con* 
noître. On peut trouver dans les situations les 
plus obscures de la vie des combats et des vic- 
toires, dont l'effort est au-dessus de tout ce 
que les annales de l'histoire ont consacré. Il 
faut compter dans chaque caractère les dou'* 
leurs qui naissent des contrastes de bonheur 
ou d'infortune, de gloire ou de revers, dont 
une même destinée offre l'exemple; il faut 
compter les défauts au rang des malheurs, 
les passions parmi les coups du sort; et plus 
même les caractères peuvent être accusés de 
singularité, plus ils commandent l'attention 
du philosophe; les moralistes doivent être 
comme ces religieux placés sur le sommet du 
mont Saint-Bernard, il faut qu'ils se consa- 
crent à reconduire les voyageurs égarés. 
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Excluant jusqu'au mot de pardon, qui sem- 
ble détruire la douce égalité qui doit exister 
entre le consolateur et l'infortuné, ce n'est 
pas des torts , mais de la douleur qu'il importe 
de s'occuper; c'est donc au nom du bonheur 
seul que j'ai combattu les passions. Considé- 
rant, comme je l'ai dit ailleurs, le crime et 
ses effets comme un fléau de la nature qui dé- 
pravoit tellement l'homme , que ce n'étoit plus 
par la philosophie, mais par la force répri- 
mante des lois qu'il devoitétre arrêté, je n'ai 
examiné dans les passions que leur influence 
sur celui même qu'elles dominent. Sous le 
rapport de la morale, sous le rapport de la 
politique, il existera beaucoup de distinctions 
à faire entre les passions viles et généreuses r 
entre les passions sociales et anti-sociales; 
mais, en ne calculant que les peines qu'elles 
causent, elles sont presque toutes également 
funestes au bonheur. 

Je dis à l'homme qui ne veut se plaindre 
que du sort, qui croit voir dans sa destinée 
un malheur sans exemple avant lui, et ne 
s'attache qu'à lutter contre les événemens; je 
lui dis : Parcourez avec moi toutes les chances 
des passions humaines , voyez si ce n'est pas 
de leur essence même, et non d'un coup du 
sort inattendu, que naissent vos tourmeos. S*il 
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existe une situation dans Tordre des choses 
possible qui puisse vous en préserver, je la 
chercherai avec vous , je tâcherai de contri- 
buer à vous l'assurer; mais le plus grand argu- 
ment à présenter contre les passions, c'est 
que leur prospérité est peut-être plus fatale au 
bonheur de celui qui s'y livre que l'adversité 
même. Si vous êtes traversé dans vos projets 
pour acquérir et conserver la gloire, votre 
esprit peut s'attacher à l'événement qui , tout 
à coup , a interrompu votre carrière , et se re- 
paître d'illusions, plus faciles encore dans le 
passé que dans l'avenir. Si l'objet qui vous e^t 
cher vous est enlevé par la volonté de ceux 
dont elle dépend, vous pouvez ignorer à jamais 
ce que votre propre cœur auroit ressenti , si 
votre amour , en s'éteignant dans votre âme , 
vous eût fait éprouver ce qu'il y a de plus amer 
au monde, l'aridité de ses propres impres- 
sions ; il vous reste encore un souvenir sen- 
sible , seul bien des trois quarts de la vie ; je 
dirai plus, si c'est par des fautes réelles dont 
le regret occupe à jamais votre pensée , que 
vous croyez avoir manqué le but où tendoit 
votre passion , votre vie est plus remplie, votre 
imagination a quelque chose où se prendre, 
^ votre âme est moins flétrie que si, sans 
événemens malheureux , sans obstacles insur- 
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fnontableB, sans démarches à se reprocher, la 
passion par cela seulement qu'elle est eUe^ 
eût, au bout d'un certain temps, décoloré la 
vie, après élre retombée sur le cœur qui n'au* 
roit pu la soutenir. Qu'est-ce donc qu^unê 
destinée qui entraîne avec elle , ou l'impotsi* 
bilité d'arriver à son but, ou l'impuissance 
d'en jouir? 

Loin de moi cependant ces axiomes impi* 
toyables des âmes froides et des esprits mé- 
diocres; on peut toujours se vaincre^ on est 
toujours le maître de soi ; et qui donc a l'idée 
non-seulement de la passion, mais même 
d'un degré de plus de passion qu'il n'auroit 
pas éprouvé , qui peut dire : là finit la nature 
morale? Newton n'eût pas osé tracer les bornes 
de la pensée, et le pédant que je rencontre 
veut circonscrire l'empire des mouvemens de 
l'âme; il voit qu'on en meurt, et croit encore 
qu'on se seroit sauvé en l'écoutant. Ce n'est 
point en assurant aux hommes que tous peu- 
vent triompher de leurs passions , qu'où rend 
cette victoire plus facile. Fixer leur pensée sur 
la cause de leur malheur, analyser les res* 
sources que la raison et la sensibilité peuvent 
leur présenter, est un moyen plus sûr, parce 
qu'il est bien plus vrai. Quand le tableau d<^ 
douleurs est vivement retracé, quelles leçons 
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peuvent ajouter à la force du be^oîù qu'on a 
de cesser de souffrir ? Tout ce que vous pouvez 
pour l'homme infortuné, c'est d'essayer de le 
convaincre qu'il respireroit un air plus doux 
dans l'asile où vous l'invitez ; mais si ses pieds 
sont attachés à la terre du feu qu'il habite, 
vous paroîtra-t-il moins digne d'être plaint? 

J'aurai rempli mon but, si j'ai donné quel- 
que espoir de repos à l'âme agitée ; si , en ne 
méconnoissant aucune de ses peines, en 
avouant la terrible puissance des sentimens 
qui la gouvernent , en lui parlant sa langue , 
enfin, j'ai pu m'en faire écouter. La passion 
repousse tous les conseils qui ne supposent 
pas la douloureuse connoissance d'elle-même, 
et voiâidédaigne aisément comme appartenant 
à<une autre nature. Je le crois cependant , mon 
accent n'a pas dû lui paroître étranger, c'est 
mon seul motif pour espérer qu'à travers tant 
de livres sur la morale , celui-ci peut encore 
être utile. 

Que je me repentirois néanmoins de cet 
écrit , si venant se briser , comme tant d'au- 
tres, contre la puissance terrible des passions, 
il ajoutoit seulement à la certitude que croient 
avoir les âmes froides de la facilité qu'on doit 
trouver à vaincre les sentimens ^ui troublent 
la vie! Non, ne condamnez pas ces infortunés 
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qui ne savent pas cesser de 1 être ; vous , de qui 
leurs destinées dépenden t , secourez-les comme 
ils veulen t é t re secourus; cel ui qui peu t soulager 
le malheur ne doit plus penser à le juger, et 
les idées générales sont cruelles à rhomme 
qui souffre , si c'est un autre, et non pas lui, 
qui les applique à sa situation personnelle. 

En composant cet ouvrage , où je poursuis 
les passions comme destructives du bonheur, 
où j'ai cru présenter des ressources pour vivre 
sans le secours de leur impulsion , c^est moi- 
même aussi que j'ai voulu persuader; j'ai 
écrit pour me retrouver, à travers tant de 
peines , pour dégager mes facultés de l'escla- 
vage des sentimens, pour m'élever jusqu'à 
une sorte d'abstraction qui me permit d ob- 
server la douleur en mon âme, d'examiner 
dans mes propres impressions les mouvemens 
de la nature morale , et de généraliser ce que 
la pensée me donnoit d'expérience. Une dis- 
traction absolue étant impossible, j'ai essayé 
si la méditation même des objets qui nous 
occupent, ne conduisoit pas au même résul- 
tat, et si, en approchant du fantôme, il ne 
s'évanouissoit pas plus tôt qu'en s'en éloignant 
J'ai essayé si ce qu'il y a de poignant dans la 
douleur personnelle , ne s'émoussoit pas ua 
peu, quand nous nous placions nous-mêmes 



comme une part du vaste tableau des desti- 
nées, où chaque homme est perdu dans son 
siècle, le siècle dans le temps, et le temps 
dans l'incompréhensible. Je l'ai essayé, et je 
ne suis pas sûre d'avoir réussi dans la première 
épreuve de ma doctrine sur moi-même; seroit 
ce donc à moi qu'il conviendroit d'affirmer 
son absolu pouvoir? Hélas! en s'approchant, 
par la réflexion , de tout ce qui compose le ca- 
ractère, de l'homme, on se perd dans le vague 
de la mélancolie. Les institutions politiques, 
les relations civiles vous présentent des moyen» 
presque certains de bonheur oti de malheur 
public; mais les profondeurs de l'âme sont si 
difficiles à sonder! Tantôt la superstition dé- 
fend dépenser, de sentir, déplace toutes ]ei^ 
idées, dirige tous les mouvemens en sens 
inverse de leur impulsion naturelle, et sait 
vous attacher à votre malheur même , dès qu'il 
est causé par un sacrifice ou peut en devenir 
l'objet; tantôt la passion ardente, effrénée, 
ne sait pas supporter un obstacle , consentir à 
!a moindre privation, dédaigne tout ce qui 
est avenir, et poursuivant chaque instant 
comme le seul, ne se réveille qu'au but ou 
dans l'abîme. Inexplicable phénomène que 
cette existence spirituelle de l'homme qui, 
en la comparant à la matière, dont tous les 
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attributs sont complets et d'accord, semble 
n'être encore qu'à la veille de sa création ^ au 
chaos qui la précède ! 

Un seul sentiment peut servir dé guide dans 
toutes les situations, peut s'appliquer à toutes 
les circonstances, c'est la pitié : avec quelle 
disposition plus efficace pourroiton supporter 
et les autres et soi-mémé? L'esprit olDservateur 
et assez fort pour se juger , découvre dans lui- 
même la source de toutes les erreurs. L'bomme 
est tout entier dans chaque homme. Dans 
quels égaremens ne s'est pas souvent perdue 
la pensée qiir précède lés actions, la pensée, 
ou quelque chose encore de plus fugitif qu'elle? 
Il faut que ce secret intime qu'on ne pourroit 
revêtir de paroles, sans lui donner une exis- 
tence qu'il n'a pas, il faut que ce secret in- 
time serve à rendre inépuisable le sentiment 
de la pitié (i). 
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(i) Smith , dans son excellent ouvrage de la théon'e 
des sentimens moraux , attribue Im pitié à cette sympa- 
thie qui nous fait nous transporter daus la situation d'ua 
autre , et supposer ce que nous éprouverions à sa place. 
C'est bien là certainement Tune des causes de la pitié; 
mais l'inconvénient de cette définition , comme de toutes, 
est de resserrer la pensée que faisoit nattre le mot qn'oo 
a défini : il étoit revêtu des idées accessoires et des im- 
pressions particulières à chaque hommoqtti l'eateodoit, 
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: Qil dit (ju'en s'abandonnant à la pitié, le$ 
individus et les gouvernement peuvent étr« 
injustes : d'abord les individus d'uae.Qonditioa 
privée ne sont presque jamais dans iwe situa- 
tion qui commande de résistçtr k H boo.té; les 
rapports avec les autres sont si peu étendus^ 
les événemens qui offrent quelque bien à. faire 
j$ont dépendans d'un si petit nombre de chan- 
ces, qu'en se rendant difficile sur, les occasions 
qu'on peut saisir, on condamne sa vie à l'inu- 
tile insensibilité. Je ne sais pas une délibéra- 
tion plus importante que celle qui conduiroit 
k se faire un de,voir dç. causer une peine, ou 
de refuser un service en sa puissance ; il faut 
avoir si présent à la pensée la chaîne des i^es 

et vous restreigjicz sa signification par une analyse tou- 
jours incomplète quand un sentiment en est l'objet ; cat 
nn sentiment est un composé de sensations et de pensées 
■que vmis ne faites jamais comprendre qu'à l'aide de Té^ 
motion et du jugement réunis. La pitié est souvent séparée 
de tout retour sur soi«-in^me ; si , par abstract^ii') vou^ 
vous figuriez un genre de douleur qui e^^igeât, J^ur la 
souffrir, une organisation tout-à-fait différente de la 
vôtre , vous auriez encore pitié de cette douleur; il faujt 
que les caractères les plus opposés* puissent éprouver de 
la pitié pour des impressions qu'ils n'a uroient 'jamais 
ressenties : il faut eûfin que le spéctaole dû malheur reraue 
les hommes par commotion , par talisman*^ -sans examea 
ni combinaison. ... 
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morales, rcnsemble de la nature humaine; il 
faut être si sûr de voir uu bien dans un mal, 
un mal dans un bien ! Non : loin de réprimer, 
à cet égard , les imprudences des hommes , on 
tlevroit plutôt les détourner de calculer autant 
ies inconvéniens des sentimens généreux, et 
de s'arroger ainsi un jugement que Dieu seul 
a droit de prononcer ; car c'est à la Providence 
que semble appartenir cette sublime balance 
où sont pesés les effets relatifs du bonheur et 
du malheur. Les hommes, pour lesquels il 
n'existe que des unités, des momens, des 
occasions, doivent rarement se refuser aux 
biens partiels qu'ils peuvent répandre. 

Les législateurs eux-mêmes gouvernent sou- 
vent à l'aide d'idées trop générales ; ce grand 
principe, que l'intérêt de la minorité doit 
toujours céder à celui de la majorité, dépend 
absolument du genre de sacrifices qu'on im- 
pose à la minorité; car, en le poussant à 
l'extrême , on arriveroit au système de Robes- 
pierre. Ce n'est pas le nombre des individus, 
mais les douleurs qu'il faut compter; et si 
l'on pouvoit supposer la possibilité de faire 
souffrir un innocent pendant plusieurs siè- 
cles , il seroit atroce de l'exiger pour le salut 
même d'une nation entière; mais ces alterna- 
tives effrayantes n'existent point dans la réalité. 
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Les vérités d'un certain ordre sont à la fois 
conseillées par la raison et inspirées par le 
cœur ; il est presque toujours de la politique 
d'écouter la pitié; il n'y a pas de milieu entre 
elle et le dernier terme de la cruauté , et Ma- 
chiavel , dans le code même de la tyrannie , a 
dit , quil falloit savoir Rattacher ceux quon 
ne pouvait faire périr» 

On n'obéit pas long «^ temps aux lois trop 
sévères; mais l'état qui les maintient, sans 
pouvoir les faire exécuter, a tous les incon- 
véniens de la rigueur et de la foiblesse. Rien 
n'use la force d'un gouvernement comme la 
disproportion entre les délits et les peines ; 
il se présente alors comme un ennemi, tan- 
dis qu'il doit paroitre comme le chef, comme 
le principe régulateur de l'empire. Au lieu de 
se confondre , pour ainsi dire , dans votre es- 
prit avec la nature des choses , il semble un 
obstacle qu'il faut renverser ; et l'agitation 
de quelques-uns, l'espoir qu'ils conservent, 
tout insensé qu'il est, de détruire ce qui les 
opprime , ébranle la confiance de ceux même 
qui sont contens du gouvernement. Enfin , 
de quelque manière qu'on réfléchisse sur le 
sentiment de la pitié , on le trouve fécond en 
résultats prospères pour les individus et pour 
les nations , et l'on se persuade que c'est la 
m. 19 
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seule idée primitive qui soit attachée à la 
nature de rhomme , parce que c'est la seule 
dont il ait besoin.pour toutes les vertus, comme 
pour toutes les jouissances. 

Une belle causé finale dans L'ordre mçral j 
c'est la prodigieuse influence de la pitié sur 
les cœurs ) il semble que l'organisation phy- 
sique elle '-même soit destinéç à en recevoir 
l'impression. Une voix qui se brise, un visage 
altéré, agissent sur l'âme directement comme 
les sensations ; la pensée ne se met point 
entre deux, c'est un choc , c'est une blessure; 
cela n'est point intellectuel , et ce qu'il y a 
de plus sublime encore dans cette disposition 
de rhomme, c'est qu'elle est consacrée par- 
ticulièrement à la foiblesse; et lorsque tout 
concourt aux avantages de la force, ce sen- 
timent lui seul rétablit la balance, en faisant 
naître la générosité; ce sentiment ne s'émeut 
que pour un objet sans défense, qu'à l'aspect 
.de l'abandon, qu'au cri de la douleur; lui 
seul défend les vaincus après la victoire , lui 
seul arrête les effets de ce vil penchant des 
hommes à livrer leur attachement, leurs fa- 
cultés , leur raison même à la décision du suc- 
cès; mais cette sympathie pour le malheur 
est une affection si puissante, réunit te}lement 
ce qu'il y a de plus fort dans les impressions 



physiques et morales, qu*y résister suppose un 
degré de dépravation dont on ne peut éprou- 
ver trop d'horreur. 

Ces êtres seuls n'ont plu^ de droits à Tas*- 
sociatioti mutuelle de mis^ères et d'indulgence, 
qui , en se montrant satis pitié, ont effacé en 
eux le sceau de la nature humaine : le rç- 
ïnords d'îlvoir manqué a quelque principe de 
tnordl'é que ce ^oit , eài rônvragé du raison- 
nement, ainsi que la morale elle-même; mîiis 
le remords d'avoir bravé là' pitié doit poursui- 
vre comme un sentiment personnel, comme 
un danger pour soi , comme une terreur dont 
dû est Fobjet; on a une telle identité avec 
l'être qui souffre, que ceiix qui parviennent 
à la détruire acquièrent souvent une sorte de 
dureté pour eu* - mêmes , qui sert encore > 
sous quelques rapports , à les priver de tout 
ce qu'ifs pourroient attendre de la piti^ dés 
autreé; cependant, s'il en est tem pis encore , 
qu'ifs sauvent un infortuné, quHls épargnent 
tin ennemi vaincu, et, rentrés dans les lienà 
de l'humanité , lis seront de nouveau Sous sa 
sauvegarde. 

C'est dans la crise d^ine révolution qu'on 
entend répéter sans cesse , que la pitié est uh 
sentiment puéril, qui s'oppose à toute ac- 
tion nécessaire à rintérét général, ^t qu'il 
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faut la reléguer avec les affections efféminées, 
indignes des hommes d*état ou des chefs de 
parti; c*est, au contraire, au milieu d'une 
révolution que la pitié, ce mouvement invo* 
lontaire dans toute autre circonstance , de* 
vroit être une règlje de conduite. Tous les liens 
qui retenoient sont déliés, l'intérêt de parti 
devient pour tous les hommes le but par 
excellence : ce but, étant censé renfermer et 
Ja véritable vertu et le seul bonheur générai , 
prend momentanément la place de toute autre 
espèce de loi. Or, dans un temps où la pas- 
sion s'est mise dans le raisonnement, il n*y 
a qu'une sensation , c'est-à-dire, quelque chose 
qui est un peu de la nature de la passion 
même, qu'il soit possible de lui opposer avec 
succès.^ Lorsque la justice est reconnue , on 
peut se passer de pitié; mais une révolution, 
quel que soit son l)ut , suspend l'état social, 
et il faut remonter à la source de toutes les 
lois, dans un moment où ce qu'on appelle un 
pouvoir légal est un nom qui n'a plus de sens. 
Les chefs de parti peuvent se croire assez sûrs 
d'eux-mêmes pour se guider toujours d'après 
la plus haute sagesse; mais il n'y a rien de si 
funeste pour eux que des sectaires privés de 
l'instinct de la pitié ; dabord ils sont , par 
cela même, incapables d'eulhousiasme pour 
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les individus; ces sentimens tiennent l'un et 
l'autre , quoique par des rapports différens , 
à la faculté de Timagination. La fureur, la 
vengeance s'allient sans doute avec l'enthou- 
siasme ; mais ces. mouvemens qui rendent 
cruels momentanément, n'ont pas d'analogie 
avec ce qu'on a vu de nos jours, un système 
continuel, et par conséquent à froid, de mé- 
connoître toute pitié. Or , quand cet affreux 
système existe dans les soldats, ils jugent leurs 
chefs tout comme leurs ennemis, ils condui* 
sent à l'échafaud ce qu'ils avoient estimé la 
veille, ils appartiennent uniquement à la puis- 
sance d'un raisonnement, et dépendent , par 
conséquent, de tel enchaînement de mots, 
qui se placera dans leurs têtes comme un prin- 
cipe et des conséquences. On ne peut gouver- 
ner la foule que par des sensations. Malheur 
donc aux chefs qui, en étouffant dans leurs 
partisans tout ce qui est humain , tout ce qui 
est remuable enfin par Timagination , ou le 
sentiment, en font des assassins raisonneurs^ 
qui marchent au crime par la métaphj^sique , 
et immolent tout au premier arrangement de 
syllabes qui sera pour eux de la conviction ! 

Cromwell retenoit le peuple par la supersti- 
tion; on lioit les Romains parle serment; les 
Grecs se laissoient mener par l'enthousiasme 
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qu'ils ^prouvoient pour les grands hommes. 
Si Tespècç de sentiment national , qui fai&oit 
en France un point d'banneur de la générosité» 
de cette pitié des vainqueurs, si celte espèce 
de sentiment ne reprend pas quelque puis- 
sance, jamais le gouvernement n'obtiendra 
un empire constant et volontaire sur une na« 
tion qui n'aura pas un instinct moral quelcon* 
que, par lequel on puisse Peu traîner et la 
réunir ; car qu'y a-t-il de plus divisant au 
monde que le raisonnement ? 

Enfin, la pitié est encore nécessaire pour 
trouver un terme à la guerre intérieure ; il n'y 
a point de fin aux ressources du désespoir , et 
]es discussions les plus habiles, et les victoires 
les plus san^^lantes ne font qu'augmenter la 
haine. Une sorte d'élan de l'âme, tout composé 
d'enthousiasme et de pitié, arrête seul les 
guerres intestines, et ra|)|)elle ég.ilement le 
mot de patrie à tous les partis qui la déchirent. 
Cette commotion produit plus en un jour que 
tous les écrits et les combinaisons p(>liti<|ues; 
l'homme lutte contre sa nature, en voulant 
donner à l'esprit seul la grande iuduence su^ 
la (lestince humaine. 

Et vous, Français, vous, guerriers invinci- 
bles, vous, leurs chefs, vous qui' les avez diri* 
gés et soutenus par vos intrépides ressourceSi 
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c'est à vous tous que l'on doit les triomphes 
de la victoire ; c'est à vous qu'il appartient 
de proclamer la générosité ! Sans l'exercice 
de cette vertu, quelle palme nouvelle vous 
resteroit-il encore à cueillir ?* Vos ennemis 
sont vaiVicus, ils n'offrent plus aucune résis* 
tance, ils ne serviront plus à votre gloire, même 
par leurs défaites. Voulez-vous encore étonner : 
pardonnez ; vous êtes vainqueurs, la terreur 
ou l'enthousiasme prosternent à vos pieds plus 
de la moitié de l'univers ; mais qu'avez-vous 
fait encore pour le malheur , et qu'est-ce que 
l'homme , s'il n'a pas consolé l'homme, s'il n'a 
pas combattu la puissance du mal sur la terre ? 
La plu part des gouvernemens son t vindicatifs ^ 
parce qu'ils craignen t , parce qu'ils n'osen t être 
démens. Vous, qui n'avezrieu àredouter, vous, 
qui devez avoir pour vous la philosophie et la 
victoire , soulagez toutes les infortunes véri- 
tables , toutes celles qui sont vraiment dignes 
de pitié ; la douleur qui accuse est toujours 
écoutée ; la douleur a raison contre les vain- 
queurs du monde. Que veut-on en effet , du 
génie , des succès , de la liberté , des républi- 
ques ; qu'en veut-on ? quelques peines de 
moins , quelques espérances de plus. Vous qui 
rentrerez dans vos foyers , ou dans une con- 
dition privée , qi^e serez^vous , si vous ne vous. 
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montrez pas généreux ? des guerriers pendant 
la paix, des génies dans Tart de la guerre , alors 
que toutes les pensées se tourneront vers la 
prospérité de l'intérieur , et que les dangers 
passés laisseront à peine des traces. Attachez- 
vous à l'avenir par la vertu , fixez fk recon- 
naissance par des bienfaits qui durent ; il n'est 
point deCapitole , il n'est point de triomphes 
qui puissent ajouter à votre éclat ; vous êtes 
au pinacle de la gloire militaire ; la générosité 
seule plane encore au-dessus de vos têtes. 
Heureuse situation que celle de la toute-puis- 
sance, quand les obstacles n'existent plus au 
dehors, quand la force est en soi-même , quand 
on peut faire le bien , sans qu'un motif étran- 
ger à la vertu vous anime, sans que le soup- 
çon d'un tel motif puisse jamais vous appro- 
cher! (i) 

(i) Dans un écrit, publié il y a deux ans, dans un 
écrit honoré du suffrage qui pouvoit le plus enorgueillir, 
cité par M. Fox plaidant pour la paix devant le parle* 
ment d'Angleterre, j*ai dit : Si Ton ne fait pas la paix 
avec les Français cette année , qui sait au centre de 
quel empire ils la refuseront Vannée prochaine ? ( Ré- 
flexions sur la paix). Jamais prédiction , je crois , ne s'est 
mieux accomplie. On pourroit , avec le même degré de 
certitude , présager quels seroient les résultats des éton- 
nantes victoires des Français , s'ils en abusoient y s*iU 
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raorois pa traiter la générosité , la pitié , 
la plupart des questions agitées dans cet ou- 
vrage , sous le simple rapport de la morale qui 
en fait une loi ; mais je crois la vraie morale 
tellement d'accord avec Fintérétgénéral, qu'il 
me semble toujours que Tidée du devoir a été 
tronvée pour abréger l'exposé des principes de 
conduite qu'on auroit pu dé velopper à l'homme 
d*après ses avantages personnels ; et comme 
dans les premières années de la vie on défend 

ce qui fait mal , dans l'enfance de la vie hu- 

• 

maine on lui commande encore ce qu'il se- 
roit toujours possible de lui prouver. Heureuse, 
si j'ai pu convaincre l'intérêt personnel ! heu- 
reuse aussi , si j'avois diminué son activité , en 
présentant aux hommes une analyse exacte de 
ce que vaut la vie , une analyse qui démontrât 
que les destinées diffèrent entre elles bien plus 
par les caractères que par les situations ; que 
les plaisirs que Ton peut éprouver , dans quel- 

adoptoient à cet égard un système révolationnaire. Mais 
il y a un si grand forer de lumières dans ce pa^'s , le 
gouvernement républicain , par sa nature même , est à 
la longue tellement soumis à la véritable opinion publi- 
que , que les premières conséquences doivent éclairer 
sur le principe , et qu'on ne persiste pas , dans ce qui 
ruine, avec l'aveuglement dont plusieurs cabinets mo- 
narchiques ont donné l'exemple pendant cette guerre. 
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ques circonstances que ce soit, sont soumis à 
des chances certaines , qui , à la longue , ré- 
duisent tout au même terme ; et que ce bon- 
heur qu'on croit toujours trouver dans les 
objets extérieurs , n'est qu^un fantôme créé 
par rimagination , qu'elle poursuit après l'a- 
voir fait naître, et qu'elle veut atteindre au 
dehors, tandis qu'il n'a d'existence qu'en elle. 
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LE SUICIDE. 



C'est en 181 3 que ma mëre a publié les Réflexion$ 
sur le Suicide ; mais j'ai cru devoir intervertir l'ordre 
chronologique que j'ai suivi jusqu'ici 1 et réunir cet écrit 
k l'ouvrage sur Tlnfluence des Passions. Ce rapprocha 
mentsembloit indique par l'analogie des sujets : toutefois 
î'ai été déterminé par un autre motif. Quelques person- 
nes dont l'opinion mérite toujours d'être respectée , Ion* 
qu'elle est sincrre, avoient vu avec regret l'apologie du 
Suicide , que renferme l'ouvrage sur l'Influence des Pas- 
sions : je n'ai pu me refuser à leur rappeler avec quelle 
profonde conviction de la haute philosophie du christia- 
nisme , ma mcre a traité le même sujet quelques années 
plus Urd. ( Note de l'Éditeur. ) 
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Stockholm, décembre i8ia« 
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ONSEIGNEUH y 



J'ai écrit ces réflexions sur le Suicide 
dans un moment où le m^heur me faisoit 
éprouver le besoin de me fortifier par le 
secours de la méditation. C'est près de 
vous, Monseigneur, que mes peines se 
sont adoucies^ mes eiifans et moi nous 
avons fait comme ces bergers d'Arabie , 
qui, lorsqu'ils voient venir l'orage, se reti- 
rent à l'abri du laurier. Vous n'avez jamais 
considéré la mort , Monseigneur ; que 
comme dévouement à la patrie^ et jamais 



votre âme n'a pu être atteinte par ce décou- 
ragement que ressentent quelquefois les 
êtres qui se croient inutiles sur la terre. 
Néanmoins votre esprit transcendant n'est 
étranger à aucun sujet philosophique, et 
vous voyez de trop haut pour que rien puisse 
vous échapper. Je n avois jusqu'à ce jour 
dédié mes ouvrages qua la mémoire de 
mon père -, je vous ai demandé , Monsei* 
gneur, Thonneur de vous rendre hom- 
mage , parce que votre vie publique signale 
à tous les yeux les vertus réelles , qui seules 
mécitent l'admiration des penseurs. 

Un courage intrépide vous distingue 
pcrsontiellement eillre tous les hraves; 
mais ce courage est drfigé par une lK)nté 
non moins sublime;; le sang des guerriers, 
les pleurs du pauvre, les inquiétudes même 
du foible sont Poljet de votre humanité 
prévoyante. Vous craignez ta souffrance de 
Vos semblables, et le rang émîneht oîx vous 
êtes placé ne pourra jamais effacer de votre 
Ciœur la sympathie. Un t^ançais disoit de 
vous, Monseigneur, que vous réunissiez 
Jà cheçalerie du républicanisnie à la che- 



z' 



Valérie de la royauté i en effet , dans quel- 
que sens que la gënerositë puisse s'exercer^ 
elle vous est toujours native. 

Dans les rapports de la sociëté vous ne 
mettez point à la gène , par une roideur 
factice , Fesprit et 1 ame de ceux qui vous 
entourent. Vous pourriez pour ainsi dire 
gagner tout un peuple un à urij si chaque 
individu qui le compose avoit le bonheur 
de s'entretenir un quart d'heure avec vous j 
mais à côte de cette affabilité pleine de 
grâces, votre mâle énergie vous attache 
tous les caractères forts. 

Cette nation suédoise, jadis si célèbre 
par ses exploits , et qui conserve encore les 
grandes qualités que ses ancêtres ont ma- 
nifestées,, chérit en vous le présage de sa 
gloire. Vous respectez les droits de cette 
nation , Monseigneur , par penchant et par 
conscience , et l'on vous a vu , dans plu- 
sieurs circonstances difficiles , aussi fier 
des barrières constitutionnelles , que d'au- 
tres en seroient impatiens. 

Les devoirs ne vous semblent jamais des 
bornes , mais des appuis , et c'est ainsi que 



Totre déférence habituelle pour la sagesse 
expérimentée du roi ajoute un nouveau 
lustre au pouvoir qu'il vous confie. 

Poursuivez, Monseigneur, la carrière 
dans laquelle un si bel avenir vous est 
offert, et vous montrerez au monde ce qu'il 
a voit désappris; c'est que les véritables 
lumières enseignent la morale, et que les 
héros vraiment magnanimes, loin de mé- 
priser l'espèce humaine, ne se croient 
supérieurs aux autres hommes que par les 
sacrifices même qu'ils leur font. 

Je suis avec respect , 



DE VOTRE ALTESSE ROYALE, 



Monseigneur , 



La trcs-humble et très-obéiisante 
servante , 

TsECKER, B" DE Staël-Holsteiï. 
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KJEST pour les malheureux qu'il faut écrire; 
ceux qui sont en possession des prospérités 
de ce monde ne s'instruisent que par leur 
propre expérience, et les idées générales en 
toutes choses ne leur paroissent que du temps 
'perdu. Il n'en est pas ainsi de ceux qui souf- 
frent ; la réflexion est leur plus sûr asile, et, 
séparés par l'infortune des distractions de la 
société, ils s'examinent eux-mêmes et cher- 
chent, comme un malade qui se retourne dans 
un lit de douleur, quelle est la position la 
moins pénible qu'ils puissent se procurer. 

L'excès du malheur fait naître la pensée du 
suicide, et cette question ne sauroit être trop 
approfondie; elle tient à toute l'organisation 
morale de l'homme. Je me flatte de présenter 
quelques aperçus nouveaux sur les motifs qui 
peuvent conduire à cette action , et sur ceux 
qui doivent en détourner. Je discuterai ce su- 
III. 20 
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jet 3aiis malveillance comme sans exnltation. 
Il ne faut pas haïr ceux qui sont assez mal- 
heureux pouir détester la vie ; il ne faut pas 
louer ceux qui succombent sous un grand 
poids ; car ffils pouvoient marcher en le por- 
tant , leur force morale seroit plus grande (i). 

Les personnes qui d'ordinaire condamnent 
le suicide , se sentant sur le terrain du de- 
voir et de la raison , se servent souvent, pour 
soutenir leur opinion , de certaines formes 
méprisantes, qui peuvent blesser leurs adver- 
saires; elles mêlent aussi quelquefois, à la 
censure méritée d'un acte coupable, d'injustei 
attaques contre Tenthousiasme en général. Il 
me semble, au contraire, que c'est par les 
principes mêmes du véritable enthousiasme , 
c'est-à-dire , de l'amour clujbeau moral , qu'on 
peut aisément montrer combien la résigna- 
tion à la destinée est d'un ordre plus élevé qur 
la révolte contre elle. 

Je me propose de présenter la question du 
suicide sous trois rapports différcns : j'exami- 

(1} J'ai loué l'acte du suicide dans mon ouvrage »ur 
l'Influence des Passions, et je me suis toujours repentie 
depuis de cette parole inconsidérée. J'étois alors dans tout 
l'orgueil et toute la vivacité de la première jeunc<i><*; 
mais h quoi scrviroit-il de vivre, si ce n'étoit dans l'es- 
poir de 8*ameliorcr? 
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nerai d'abord quelle est Vaction de la souf- 
france sur l'âme humaine ; secondement , je 
montrerai quelles sont les lois que la religion 
chrétienne nous impose relativement au suicide , 
et troisièmement, je considérerai en quoi con- 
siste la plus grande dignité morale de F homme 
sur cette terre. 
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PREMIERE SECTION. 



QUELLE EST l'aCTIOIC DE LA SOUFFRANCE êim 

l'aME HUMAIITE. 



On ne sauroitse le dissimuler; il y a, sous le 
rapport des impressions causées par la dou- 
leur , autant de différence entre les individus 
qu'il en peut exister relativement au génie et 
au caractère ; non-seulement les circonstan- 
ces, mais la manière de les sentir, diffèrent 
lellement, que des personnes très -estima- 
bles d'ailleurs peuvent ne pas s'entendre à cet 
ép^ard; et cependant, de toutes les bornes de 
IVsprit, la plus insupportable, c'est celle qui 
nous empêche de comprendre les autres. 

Il me semble que le bonheur consiste clans 
la possession d'une destinée en rapport avec 
nos facultés. Nos désirs sont une chose mo- 
mentanée et souvent funeste même à nous; 
mais nos facultés sont permanentes, et leurs 
l)esoins ne cessent jamais : il se peut donc que 
la conquête du monde fut nécessaire à Alexan- 
dre, comme la possession d'une cabane à ud 
berger. Il ne s'cnsuivroit pas que la race hu- 
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mainedùt se prêter à servir d'aliment aux 
facultés gigantesques d'Alexandre ; mais on 
peut dire que, d'après sa nature, lui ne sâvoit 
être heureux qu'ainsi. 

La puissance d'aimer, l'activité de la pen- 
sée, le prix qu'on attache à l'opinion, font de 
tel X ou tel genre de vie une existence douce 
pour les uns et tout-à-fait pénible pour les 

autres. L'inflexible loi du devoir est la même 

# 

pour tous; mais les forces morales sont pu- 
rement individuelles; et la profonde connois- 
sance du cœur humain peut seule donner à 
nos jugemens sur le bonheur et le malheur 
de ceux qui ne nous ressemblent pas, une 
équité philosophique. 

11 me semble donc qu'il ne faut jamais dis- 
puter sur ce que chacun éprouve ; le conseil 
ne peut porter que sur la conduite et la fer- 
meté d'âme , dont la vertu et la religion font 
une égale loi dans toutes les situations; mais 
les causes du malheur et son intensité varient 
autant que les circonstances et les individus. 
Ce seroit vouloir compter les flots de la mer 
qu'analyser les combinaisons du sort et du 
caractère. Il n'y sL que la conscience qui soit 
en nous comme un être simple et invariable, 
dont nous pouvons tous obtenir ce dont nous, 
avons tous besoin , le repos de l'âme. La plu- 
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part des . faiôitimes se ressemblent, non pas 
dans ce qu'ils, font , mais dans ce quHls peu- 
vent faire ^ et nul être capable de réfléchir ne 
niera qu'en commettant des fautes contre la 
morale , on ne sente toujours qu'on étoit le 
maître de le$ éviter. Si donc on reconnoit qu'il 
est ordonné à Thomme sur cette terre de sup» 
porter la douleur , on ne sauroit s'excuser ni 
par la violence de cette douleur, ni par la 
vivacité du sentiment qu'elle cause. Chaque 
individu possède en lui - même les moyens 
d'accomplir son devoir ; et ce qu'il y a d'admi- 
rable dans la nature morale , comme dans la 
nature physique , c'est à quel point le néces- 
saire est également et universellement réparti; 
tandis que le superflu est diversifié de mille 
manières. 

La douleur physique et la douleur morale 
sont une et même chose dans leur action sur 
l'âme; car la maladie est une peine aussi-bien 
qu'une souffrance ; mais la douleur physique 
fait d'ordinaire périr le corps , tandis que les 
douleurs morales servent k régénérer l'âme. 

Il ne suffit pas de croire, avec les stoïciens, 
que la douleur n'est point un mal; il faut être 
convaincu qu'elle est un bien , pour s'y rési- 
gner. Le plus petit mal seroit insupportable, 
si Ton le considéroit coitome purement acci- 
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^entel; l'irritabilité individuelle influant sur 
la manière de sentir , on n'auroit pas plus le 
droit de blâmer un homme qui se tueroit pour 
une piqûre d'épingle , que pour une attaque 
de goutte ; pour une contrariété , que pour un 
chagrin. Le moindre sentiment de douleur 
peut révolter l'âjne , s'il ne tend pas à la per- 
fectionner ; car il y a plus d'injustice dans un 
léger mal, s'il est inutile, que dans la plus 
grande peine , si elle tend vers un noble but. 
Ce n'est pas ici le cas de remonter ii la grande 
question métaphysique qui a vainement oc- 
cupé tous les philosophes, l'origine du mal. 
Nous ne pouvons concevoir la liberté de l'hom- 
me sans la possibilité du mal. Nous ne pouvons 
concevoir la vertu sans la liberté de l'homme , 
ni la vie éternelle sans la vertu ; cette chaîne , 
dont le premier anneau nous est tout à la fois 
incompréhensible et indispensable, doit être 
considérée comme la condition de notre être. 
Si la réflexion et le sentiment nous conduisent 
à cxoïte qu'il y a toujours dans les voies de la 
Providence une justice cachée ou manifeste , 
nous ne pouvons considérer la souffirance ni 
comme accidentelle ni comme arbitraire. 
L'homme auroit le même droit de se plaindre 
pour un bonheur de moins qne pour une peine 
de plus y s'il croyoit que la Divinité pût corn* 
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muniquer à la créature des qualités ou des 
puissances sans bornes , et qu'ainsi l'infini fut 
transmissible. Pourquoi Thomme ne s'irritc- 
roit-il pas de n'avoir pas toujours vécu comme 
de devoir cesser d'être ? Enfin sur quelles bases 
reposent ses plaintes? Est-ce contre le système 
de l'univers qu'il se révolte , ou contre la part 
qu'il a dans un ensemble soumis à d'invaria- 
bles lois ? 

La douleur est un des élémens nécessaires 
de la faculté d'être heureux , et nous ne [>ou- 
vons concevoir Vune sans l'autre. La vivacité 
denosdésirs tientauxdifficultésqu'ils rencon- 
trent; l'ébranlement de nos jouissances, à la 
crainte de les perdre ; la vivacité de nos affec- 
tions, aux dangers qui menacent les objets de 
notre amour. Enfin nul mortel n'a pu délier le 
nœud gordien du plaisir et de la peine que par 
le fer qui tranche la vie. 

Oui , diront quelques individus malheureux, 
nous nous soumettons à la balance des biens et 
des maux que le cours ordinaire des événemens 
amène; mais quand nous sommes traités en 
ennemis par le sort, il est juste d'échapper à 
ses coups. D'abord le régulateur qui détermine 
le résultat de cette balance est tout entier en 
nous-mêmes : le même genre de vie qui réduit 

• 

l'un au désespoir combleroit de joie l'homme 
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placé dans une sphère d'espérances moins éle- 
vée. Cette réflexion n'est point en opposition 
avec ce que j'ai dit sur les ménagemens qu'on 
doit aux diverses manières de sentir : sans 
doute le bonheur de l'un peut être en désac- 
cord avec le caractère de l'autre ; mais la ré- 
signation convient également à tous. S'il j a 
dans la nature physique deux forces opposées 
qui font mouvoir le monde, l'impulsion et la 
gravitation , on peut affirmer aussi que le be- 
soin d'agir et la nécessité de se soumettre, la 
volonté et la résignation , sont les deux pôles 
de l'être moral , et 1 équilibre de Ja raison ne 
petit se trouver qu'entre deux. 

La plupart des hommes ne comprennent 
guère que deux puissances dans la vie , le sort 
et leur volonté , qui peut, à ce qu'ils croient, 
in fluer sur ce sort ; ils passent donc d'ordinaire 
de l'irritation à l'orgueil. Quand ilssonten état 
d'irritation, ils maudissent le destin, comme 
les enfans battent la table contre laquelle ils se 
heurtent ; et quand ils sont satisfaits deS évé- 
nemens de la vie, ils se les attribuent tout en- 
tiers , et se complaisent dans les moyens qu'ils 
ojit employés pour les diriger; ils considèrent 
ces moyens comme l'unique source de leur 
félicité. Il y a erreur dans ces deux façons dm 
voir. 
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La volonté de rhomme agit d'ordinaire, il 
est vrai, concurremment avec la destinée; mais 
quand cette destinée devient de la nécessité, 
c'est-à-diré quand elle prend le caractère de 
l'irréparable , elle est la manifestation des des- 
seins de la Providence sur nous. Un homme 
d'esprit disoit : la nécessité rafraichii. Il faut 
s'élever à une. grande hauteur pour adopter ce 
mot dans son entier ; mais toujours est-il vrai 
qu'on doit avoir pour le sort un genre de res- 
pect. C'est une puissance qui , tour à tour subite 
et lente , imprévue ou préparée , se saisit de la 
vie k une certaine époque et en détermine le 
cours; mais loin que le sort soit aveugle, 
comme on se plait à le dire, l'on croiroit qu'il 
nous connoit, car prisque toujours il nous at- 
teint dans nos faiblesses les plus intimes. C'est 
le tribunal secret qui nous juge, et lorsqu*il 
paroit injuste , peut-être savons-nous seuls ce 
qu'il veut nous dire et ce qu'il exige de nous. 

Il n'y a point de doute que nous ne sortions 
sensiblement meilleurs de Tépreuvede l'adver- 
sité, quand nous nous y soumettons avec une 
fermeté douce. Les plus grandes qualités de 
rànie ne se développent que par la soufCraucef 
et ce perfectionnement de nous-mêmes nous 
rend, après uu certain temps, le bonheur; 
car le cercle se referme et nous ramène aus 
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jours crinnocence qui précédèreut nos fautes.- 
Cest doue se soustraire à la vertu que de se 
tuer parce qu'on est malheureux : c'est se sous- 
traire aux jouissances que cette vertu nous 
auroît données, quand nous aurions triom- 
phé de nos peines par son secours. Les Plato- 
niciens disoient que tome avait besoin* ^un 
certain temps de séjour sur ceUe terre pour s'é- 
purer des passions coupables. On croiroit en 
effet qtie la vie a pour but de renoncer à la 
vie. La nature physique accomplit cette œuvre 
par la destruction, et la nature morale par 
le sacrifice. L'existence humaine bien conçue 
n'est autre chose que l'abdication de la per-. 
sonnalité pour rentrer dans l'ordre univer- 
sel. Les eiifans ne comprennent qu'eux; les 
jeunes gens, qu'eux et les amis qui font partie 
d'eux - mêmes ; mais dès que les avant- cou- 
reurs du déclin arrivent, il faut, ou se con- 
soler par les pensées générales , ou s'aban- 
donner à toutes \^% terreurs que présente la 
dernière moitié de la vie ; car c'est bien peu 
«le chose que les circonstances heureuses ou 
malheureuses de diaque individu, en compa* 
raison des lois inflexibles de la nature. La 
vieillesse et la mort devroient mettre tous les 
hommes au désespoir bien plus que leurs cha* 
grins particuliers ; mais on se soumet facile- 
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. ment à la condition universelle, et Ton se ré- 
volte contre son propre partage , sans réfléchir 
que la condition universelle se retrouve dans 
chaque lot, et que les différences sont plus 
apparentes «que réelles. 

En traitant de la dignité morale de Vhomme , 
je prononcerai fortement la différence qui 
existe entre le suicide et le dévouement, c'est* 
à-dire , entre le sacrifice de soi aux autres, ou, 
ce qui est la même chose , à la vertu ; et le 
renoncement à l'existence, parce qu'elle nous 
est à charge. Les motifs. qui déterminent à se 
donner la mort changent tout-àfait la nature 
de cette action ; car lorsqu'on abdique la vie 
pour faire du bien à ses semblables , on im- 
mole, pour ainsi dire, son corps à son âme, 
tandis que , quand on se tue par Timpatience 
de la douleur , on sacrifie presque toujours sa 
conscience à ses passions. 

On a néanmoins eu tort de prétendre que 
le suicide étoit un acte de lâcheté : cette as- 
sertion forcée n'a convaincu personne ; mais 
on doit distinguer dans ce cas la bravoure de 
la fermeté. Il faut, pour se tuer, ne pas crain- 
dre la mort; mais c'est manquer de fermeté 
d'âme que de ne pas savoir souffrir. Une sorte 
de rage est nécessaire pour vaincre en soi l'in- 
stinct conservateur de la vie , quand ce n'est 
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pas nn sentiment religieux qui nous en de- 
mande le sacrifice. La plupart de ceux qui ont 
vainement essayé de se donner la mort n'ont 
pas renouvelé leurs tentatives, parce qu'il y 
a dans le suicide , comme dans tous les actes 
désordonnés de la volonté , une certaine folie 
qui s'apaise quand elle touche de trop près 
k son but. Le malheur n'est presque jamais 
une chose absolue; ses rapports avec nos sou- 
venirs ou nos espérances en comp&sênt sou- 
vent la plus grande partie, et quand une se- 
cousse très-vive s'opère en nous-mêmes, notre 
douleur s'offre souvent à notre imagination 
sous un aspect tout différent. 

Revoyez , après dix ans , une personne 
qui a subi une grande privation de quelque 
nature qu'elle soit, et vous saurez qu'elle 
souffre et jouit par une autre cause que cette 
privation même, dans laquelle consistoit son 
malheur dix ans auparavant. 11 n'est pas dit 
pour cela que le bonheur soit rentré dans son 
ftme , mais l'espérance et la crainte ont pris 
en elle un autre cours ; et c'est de l'activité de 
ces deux sentimens que se compose là vie mo- 
rale. 

Il y a une cause de suicide qui intéresse 
presque tous les cœurs de femme : c'est l'a- 
mour; le charme de cette passion est sûrement 
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le principal motif des erreurs qu'on comniec 
dans la manière de juger rhomicide de soi- 
même. On veut que Tamour subjugue les plus 
hautes puissances de Fàme, et qu'il n'y ait 
rîea au-dessus de son empire. Tous les genres 
d'enthousiasme ayant subi l'atteinte de l'in- 
crédulité moqueuse , les romans ont maintenu 
le prestige du sentiment dans quelques con- 
trées du monde où la bonne foi s'est retirée; 
mais de fous les malheurs de l'amour il n'en 
est qu'un, ce me semble, contre lequel la 
Ibrce de l'ftme puisse se briser : c'est la tnort 
de l'objet qu'on aime et dont on est aimé. 

Un frissonnement intérieur obscurcit la 
nature entière, quand le cœur avec lequel se 
confondoit notre existence repose glacé dans 
le tombeau. Cette douleur, Tunique peut-être 
qui dépasse ce que Dieu nous a doomé de 
force contre la souffrance, a pourtant été 
considérée par divers moralistes comme plus 
facile à supporter que celles dans lesquelles 
l'orgueil offensé se mêle de quelque manière. 
£n effet, dans le malheur que cause l'infidélité 
de ce qu'on aime , c'est bien le cœur qui reçoit 
la blessure, mais l'amour-propre y verse ses 
poisons. Sans doute aussi un sentiment plus 
noble que l'amour-propre nous déchire quand 
nous sommes obligés de reqoncer à l'estime 
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que nous avions conçue pour le premier objet 
de nos affections, quand il ne reste plus d'un 
enthousiasme aussi profond que le souvenir 
des vaines apparences qui Tout causé. Mais il 
faut cependant se le prononcer avec rigueur, 
du moment que dans une liaison intime et 
sincère, telle qu'elle doit exister entre des 
êtres vrais et purs , l'un des deux est infidèle , 
l'un des deux peut tromper; c'est qu'il étoit 
indigne du sentiment qu'il inspiroit. Je ne 
yeux point, par ce raisonnement, imiter ces 
pédans qui réduisent les peines de la vie à des 
syllogismes. On souffre de mille manières , on 
fiouffre par des sentimens divers, opposés, 
contradictoires ; et nul n'a le droit de contester 
à qui que ce soit sa douleur. Mais dans tout 
chagrin de l'âme, où l'amour-propre peut 
entrer pour quelque chose , il est aussi insensé 
que coupable de vouloir se tuer; car tout ce 
qui tient à la vanité est nécessairement passa» 
ger , et il ne faut pas accorder à ce qui est pas- 
sager le droit de nous lancer dans l'éternité. 
Un malheur entièrement dégagé de tout 
mouvement d'orgueil seroit donc le seul qui 
motiveroit le suicide; mais par cela même 
qu'un tel malheur consiste en entier dans la 
sensibilité, la religion en adoucit l'amertume. 
La Providence, qui Neut que toutes les blés- 
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sures de I)âme humaine puissent être guéries, 
vient au secours <le celui qu'elle a frappé d'un 
coup au-dessus de ses forces. Souvent alors 
les palmes de Fange de paix ombragent notre 
tête abattue, et qui sait si cet ange n*est pas 
l'objet même que nous regrettons ? qui sait si i 
touché de nos larmes , il n'a pas obteau du 
ciel le pouvoir de veiller sur nous ? 

Les peines de sentiment qu'aigrit Faniour* 
propre sont nécessairement modifiées par le 
temps; et les peines dont la touchante nature 
est sans mélange d'aucun mouvement d'or* 
gueil inspirent une disposition religieuse qui 
porte l'âme h la résignation. 

Les plus fréquentes causes du suicide dans 
les temps modernes, ce sont la ruine et le 
déshonneur. Les revers de la fortune, telle que 
la société est combinée, causent une peine 
très^vive, et qui se multiplie sous mille formes 
diverses. La plus cruelle de toutes cependant, 
c'est la perte du ijang qu'on occupoit dans le 
monde. L'imagination agit autant sur le passé 
que sur l'avenir, et l'on fait avec les biens 
qu'on possède une alliance dont la rupture 
est cruelle; mais, après un certain temps, 
une situation nouvelle présente une nouvelle 
perspective à presque tous les hommes. Ije 
bonheur est tellement composé de sensations 
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relative», que ce ne sont pas les choses en 
elles-mêmes, mais leur rapport avec la veille 
ou le lendemain qui agit sur l'imagination. Si 
la destinée ou les menaces d'un maître ont 
fait craindre à un homme tel degré de douleur, 
et qu'il apprenne que la moitié de ce qu'il re- 
doutoit lui est épargnée , son impression sera 
toute différente de celle qu'il auroit ressentie , 
s'il n'avoit pas éprouvé une aussi grande ter* 
reur. Le sort entre presque toujours en com- 
position avec les infortunés ; on diroit qu'il 
se repent, comme tout autre souverain , d'a- 
voir fait trop de mal. 

L'opinion exerce sur la plupart des indivi- 
dus une action poignante dont il est très-dif- 
ficile de diminuer la force : ce mot, je suis 
déshonoré, trouble entièrement l'esprit de 
rhomme social , et l'on ne peut s'empêcher de 
plaindre celui qui succombe sous le poids de 
ce malheur, car probablement il ne l'avoit 
pas mérité, puisqu'il le ressent avec tant 
d'amertume. Mais il £aiut encore ranger sous 
deux classes principales les causes du déshon- 
neur : celles qui tiennent à des fautes que 
notre conscience nous reproche, ou celles qui 
naissent d'erreurs involontaires et nullement 
criminelles. 

Le remords tient nécessairement à l'idée 
m. ai 
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qu'où se fait de la justice diviue, car si nous 
ne comparions pas nos actions à ce type su- 
prême de Téquité, nous n'aurions dan^la vie 
que des regrets. On ne peut considérer l'exis- 
tence que sous deux rapports, ou comine une 
partie de jeu dont le gain ou la perte Oooaiste 
dans les biens de ce monde, ou comme ub 
noviciat pour l'immortalité. Si uous nous en 
tenons à la partie de jeu, npu& ne saurions 
voir dans notre propre conduite que la consér 
quence de raisonnemens bien ou noal faits : si 
nous avons la vie à venir pour but, ce n'est 
qu'à l'intention que notre conscience s'attache. 
L'homme borné aux intérêts de cette terre 
peut avoir des regrets , mais il n'y a.de remords 
que pour l'homme religieux; or y il suffit de 
l'être pour sentir que l'expiation est le premier 
devoir , et que la conscience uous commande 
de supporter les suites de nos fautes, afin de 
les réparer, s'il se peut, en faisant du bien. 
Le déshonneur mérité est donc poiu* l'homme 
religieux une juste punition à laquelle il ne se 
croit pas le droit de se soustraire: car, quoique 
parmi les actions humaines il y en ait un graod 
nombre de plus perverses que le suicide, il 
n'en est pas qui semble nous dérober aussi 
formellement à la protection de Dieu. 

Les passions entraînent à des actes coupa- 



bles dont le bonheur est le butt mais dans le 
suicide il y a un renoncement à tont secours 
yenant d'en haut qn-on *nç sauroit coqcilier 
avec aucune disposition pieuse. 

Celui qui est vraiment atteint par le remords 
^'écriera comme Tei^ant prodigpe : le sais ce 
que Je ferai , je retoumercU vers mon père ^ je 
me prosternerai devant lui et je lui dirai : mon 
père f j'ai péché contre le ciel et contre vous , je 
rie mérite plus d'être appelé votrçfils. C'est avec 
cette* désignation •toucl:iapte que .s'exprime 
Fétre religieux; car plus il se croit criminel , 
moins il s'attribue le droit de quitter la vie , 
puisqu'il n'a point fait de cette vie ce qu'exi* 
geoît le Dieu dont il la tenoit. Quant ^ux cou- 
pables qui n'ont point foi à l'existence future 
et dont la considération . dans ce monde est 
perdue, le (suicide i d'après leur manière de 
penser , n'a d'autre inconvénient pour eux que 
de les priver des c)l^pces heureuses qui leur 
resteroient encore, et chacun peut estimer 
ces chapces ce qu'il veut, d'après le calcul des 
probabilités. 

Je crois qu'op peut affirmer que le déshon- 
neur non mérité n'est jamais durable. L'in- 
fluence de la vérité sur le public est telle qu'il 
suffit d'attendre pour être mis à sa place. Le 
temps est quelque chose de sacré qui semble 
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agir indépendamnient même des événemens 
qu'il renferme. C'est un appui du foible et de 
l'infortuné , c'est enfin l'une des formes mjs* 
térieuses par lesquelles la Divinité se mani- 
feste à nous. Le public qui est, k quelques 
égards , une chose si diffèrente de chaque in- 
dividu; le public qui est un homme d'esprit, 
quoiqu'il se compose de tant d'êtres stupides; 
le public qui a de la générosité, quoique des 
platitudes sans nombre soient commises par 
ceux qui en font partie; le public finit tou- 
jours par se rallier à la justice dès que des cir- 
constances prédominantes et momentanées 
ont disparu. Possédez vos âmes en peàx par 
la patience y dit l'Évangile. Ce conseil de la 
piété est aussi celui de la raison. Quand on 
réfléchit sur les livres saints, on y trouve Tad- 
niirable réunion des meilleurs conseils pour 
se passer de succès dans ce monde , et sou* 
vent aussi des meilleurs moyens pour en ob- 
tenir. 

Les douleurs physiques, les infirmités in- 
curables, toutes ces misères enfin que l'exis- 
tence corporelle traîne après elle , semble- 
roient une des causes de suicide les plus plau- 
sibles, et cependant ce n'est presque jamais, 
surtout parmi les modernes , ce genre de mal- 
heur qui porte à se tuer. Les douleurs qui sont 
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dans le cours ordinaire des choses accablent , 
mais ne révoltent pas. 11 faut qu'il se mêle 
de l'irritation dans ce qu'on éprouve , pour 
qu'on se livre à la colère contre le destin , et 
qu'on veuille ou s'en affranchir ou s'en ven- 
ger, comme d'un oppresseur. Il y a un sin- 
gulier genre d'erreur dans la manière dont la 
plupart des hommes considèrent leur desti- 
née. L'on ne sauroit trop présenter cette er- 
reur sous ses diverses faces , tant elle a d'in- 
fluence sur les impressions de l'âme : on 
diroit qu'il suffit d avoir un certain nombre 
de compagnons d'infortune pour se résigner 
aux événemens quels qu'ils soient , et qu'on, 
ne trouve d'injustice que dans les malheurs 
qui nons sont personnels. Cependant ces va- 
riétés comme ces ressemblances .ne sont-elles 
pas pour la plupart compensées, et ne sont-» 
elles pas toutes, je le répète, également com<« 
prises dans les lois de la nature ? 

Je ne m'arrêterai point aux consolations 
communes qu'on peut tirer de l'espoir d'un 
changement dans les circonstances : il est des 
genres de peines qui ne sont pas susceptibles 
de cette sorte de soulagement; mais je crois 
qu'on peut hardiment prononcer qu'un tra- 
vail fort et suivi a soulagé la plupart de ceux 
qui s'y sont livrés. Il y a un avenir dans toute 
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occupation, et c'est d'un avenir dont rhomme 
a sans cesse besoin. Les- facultés nous dérorenl 
comme le vautour de Prométhée , quand elles 
n'ont point d'action axi dehors de nous, et le 
travail exerce et dirige ces facultés : enfin, 
quand on a de l'imagination, et la plupart 
de ceux qui souffrent en ont beaucoup, on 
peut trouver des plaisirs toujours renouvelés 
dans l'étude des chefs-d'œuvre de l'esprit hu- 
main, soit qu'on en jouisse comme amateur 
ou comme artiste. Une femme d'esprit a dit 
que V ennui se méloit à toutes les peines^ et 
cette réflexion est pleine de profondeur. L'en- 
nui véritable, celui des esprits actifs, c*est 
l'absence d'intérêt pour tout ce qui nous en- 
toure, combinée avec des facultés qui rendent 
cet intérêt nécessaire : c'est la soif sans la 
po.ssibilité de se désaltérer. Tantale est une 
assez juste image de l'âme dans cet état. L'oc- 
cupation rend de la saveur à l'existence, et 
les beaux -arts ont tout à la fois l'originalité 
des objets particuliers et la grandeur des idées 
universelles. Us nous maintiennent en rap- 
port avec la nature; on peut l'aimer sans le 
secours de ces médiateurs aimables , mais ils 
apprennent cependant à la mieux goûter. 

Il ne faut pas dédaigner, dans quelque tris- 
tesse qu'on soit plongé, les dons primitifs du 
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Créateur, la vie ^t la nature. L'homme social 
met trop d'importance au tissu de circon* 
stances dont se coknpose son histoire person- 
nelle. L existence est en elle-même une chose 
merveilleuse. L'on voit souvent des malades 
n'invoquer qu'elle. Les sauvages sont heureux 
seulement de vivre; les prisonniers se repré- 
sentent l'air libre comme le bien suprême ; 
les aveugles seroient prêts à donner tout ce 
qu'ils possèdent pour revoir encore les ob- 
jets extérieurs; les climats du midi , qui ani- 
ment les couleurs et développent les parfums, 
produisent une impression indéfinissable; les 
consolations philosophiques ont moins d'em- 
pire que les jouissances causées par le spec- 
tacle de la terre et du ciel. Ce qu'il faut donc 
le plus soigner parmi nos moyens de bon- 
heur,' c'est la puissance de la contemplation. 
On e5t si à l'étroit dans soi-même, tant de 
choses nous y agitent et nous y blessent , 
qu'on a sans cesse besoin de se plonger dans 
cette mer des pensées sans bornes; l'on doit, 
comme dans le Styx , s'y rendre invulnérable , 
ou tout au moins résigné. 

Nul n'osera dire qu'on peut tout supporter 
dans ce monde , nul n'osera se confier asâez 
dans ses forces pour en répondre ; il est bien 
peu d'êtres doués de quelques facultés supé- 
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rieiires que le désespoir n'ait atteints plus 
d'une fois, et la vie ne semble souvent qu'un 
long naufrage, dont les débris sont Tamitié, 
la gloire et Tamour. Les rives du temps qui 
s'est écoulé pendant que nous avons vécu en 
sont couvertes ; mais si nous en avons sauvé 
rharraonie intérieure de l'âme, nous pouvons 
encore entrer en communication avec les œu- 
vres de la Divinité. 

La clémence du ciel, le repos de la mort, 
une certaine beauté de l'univers , qui n'est 
pas là pour narguer l'homme , mais pour lui 
prédire de meilleurs jours, quelques grandes 
idées, toujours les mêmes, sont comme les 
accords de la création , et nous rendent du 
calme quand nous nous accoutumons à les 
comprendre. C'est à ces mêmes sources que le 
héros et le poète viennent puiser leurs inspi- 
rations. Pourquoi donc quelques gouttes de 
la coupe qui les élève au-dessus de l'humanité 
ne seroient-elles pas salutaires pour tous? 

On accuse le sort de malignité, parce qu'il 
frappe toujours sur la partie la plus sensible 
de nous-mêmes : ce n'est point à la malignité 
du sort qu'il faut s'en prendre , mais à l'im- 
pétuosité de nos désirs, qui nous précipite 
contre les obstacles que nous rencontrons , 
comme on s'enferre toujours plus avant dans 
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la vivacité du combat. Et d'ailleurs l'éduca- 
tion que nous devons recevoir de la dou- 
leur, porte nécessairement sur la portion de 
notre caractère qui a le plus besoin d'être ré- 
primée. Nous ne pouvons admettre la croyance 
en Dieu , sans supposer qu il dirige le sort 
dans son action sur l'homme ; nous ne pou- 
vons donc considérer ce sort comme une puis- 
sance aveugle : reste à examiner si celui qui 
la gouverne a donné la liberté à l'homme pour 
s'y soumettre ou pour s'y soustraire. C'est ce 
que nous allons faire dans la seconde partie 
de ces réflexions. 
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SECONDE SECTION- 
QUELLES SONT LES LOIS QtJE LA. RELIGION CHRÉ- 
TIENNE NOUS IMPOSE RELATIVEMENT AU SUICIDE. 



JLoRSQUE Tancien des douleurs, Job, fut at* 
teint par tous les genres de maux , lorsqu'il 
perdit sa fortune et ses enfans, et que d'af- 
freuses souffrances physiques lui firent éprou- 
ver mille morts, sa femme lui conseilla de 
renoncer à la vie. Bénis Dieu^ lui dit-elle, et 
meurs, — Quoil lui répondit-il , je n^accepte- 
rois pas les maux de la même main dont j ai 
reçu les biens; et, dans quelque désespoir 
qu'il fût plongé , il sut se résigner à son sort, 
et sa patience fut récompensée. On croit que 
Job a précédé Moïse, il existoit du moins bien 
long'temps avant la venue de Jésus-Christ, 
et dans une époque où l'espoir de l'immorta- 
lité dé l'âme n'étoit point encore garanti au 
genre humain. Qu'auroit-il donc pensé main- 
tenant? On voit dans la Bible des hommes 
qui, tels que Samson et les Machabées, se 
dévouent à la mort pour accomplir un dessein 
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qu'ils croient noble et salutaire ; mais nulle 
part on ne trouve des exemples d'un suicide 
dont le dégoût ou les peines de la vie soient 
Tunique cause. Nulle part ce suicide, qui n'est . 
qu'une désertion du sort, n'a été considéré 
comme possible. On a beaucoup dit qu'il n'y 
avoit aucun passage de l'Évangile qui indiquât 
la désapprobation formelle de cet acte. Jésus- 
Christ, dans ses discours, remonte plutôt aux 
principes des actions qu'à l'application dé- 
taillée de la loi : mais ne suffit-il pas que l'es- 
prit général de l'Évangile tende à consacrer la 
résignation ? 

Heureux ceux qui pleurent ^ dit Jésus-Christ , 
car ils seront consolés. Si quldquun veut venir 
€Lvec moij quil renonce à soi-même ^ qui! 
prenne sa croix et quil me suive. Vous serez 
bienheureux lorsqu'à cause de moi vous serez 
injuriés et persécutés. Partout Jésus-Christ an- 
nonce que sa mission est d'apprendre aux 
hommes que le malheur a pour objet de puri- 
fier l'âme et que le bonheur céleste est obtenu 
par les revers supportés religieusement ici- 
bas. C'est le but spécial de )a doctrine de 
Jésus-Christ que l'explication du sens inconnu 
de la douleur. 

On trouve de très-belles choses en fait do 
morale sociale et dans les prophètes hébreux 
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et dans les philosophes païens : mais c'est pour 
prêcher la charité, la patience et la foi, que 
Jésus-Christ est descendu sur la terre ; et ces 
trois vertus tendent toutes également à sou- 
lager les malheureux. La première, la charité, 
nous apprend nos devoirs envers eux ; la se- 
conde, la patience, leur enseigne à quelles 
consolations ils doivent recourir, et la troi- 
sième, la foi, leur annonce leur récompense. 
La plupart des préceptes de FÉvangile man- 
queroient de base s'il étoît permis de se donner 
la mort; car le malheur inspire à Fâme 4e 
besoin d'eu appeler au ciel , et Tiosuffisance 
des biens de ce monde est ce qui rend surtout 
une autre vie nécessaire. 

Il est rare que les individus , dans Tenivre- 
ment des jours prospères, conservent un saint 
respect pour les choses sacrées. L'attrait des 
hiens de ce monde est si vif qu'il fait tout 
pâlir , même l'éclat d'une existence future. Uq 
philosophe allemand , en disputant avec ses 
amis, disoit une fois : Je donneroUy pour 
obtenir telle chose , deux millions d'années de 
ma félicité étemelle j et il étoit singulièrement 
modéré dans le sacrifice qu'il offroit; car les 
jouissances temporelles ont d'ordinaire bien 
plus d'activité que les ^pérances religieuses, 
et la vie spirituelle ou le christianisme , ce qui 
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est tine et même chose , n'exîsteroit pas , s'il 
n'y^avoît pas de la douleur dans le fond du 
cceut* de Thomme^ 'Le suicide réfléchi est in* 
conciliable avec la foi chrétienne, puisque 
cette foi repose principalement sur les diffé* 
rens devoirs de la résignation. Quant au sui- 
cide causé par un moment de délire, par un 
accès de désespoir, il se peut que le divin 
Législateur des hommes n'ait pas eu l'occasion 
d'en parler au milieu des Juifs, qui n'offroient 
guère d'exemples de ce genre d'égarement. 11 
cdmbattoit sans cesse <Ians les Pharisiens les 
Vices d'hypocrisie, d'incrédulité et de froideur. 
L'on diroit qu'il a considéré les torts des pas- 
sions comme des maladies de l'âme ^ et non 
comme son état habituel, et qu'il s'est tou- 
jours plus appliqué à l'esprit général de la 
inorale qu'aux préceptes qui peuvent dépen- 
dre des circonstances. 

Jésus -Christ recommande sans cesse à 
Thomme de ne point s'occuper de la vie en 
elle-même, mais de ses rapports avec l'im- 
mortalité. Pourquoi vous mettez^vous en souci 
de vos vêtemens ? dit-il : voyez les lis des 
champs , ils ne travaillent ni ne filent: et cepen- 
dant Salomon^ dans toute sa gloire y n'a pas 
été vêtu aussi magnifiquement qiCeux. Ce n'est 
point la paresse ni l'insouciance que Jésus- 
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Christ conseille par ce pa989ge, mw une êoHit 
de calme qui seroit utile même dan» ies ÎDté- 
réts de ce monde* Les guerriers appellent ce 
sentiment la confiance dans son bonkirar ^ les 
hommes religieux l'espoir d^ns le seiXHirs d^ 
la Providence; mais les uns et les antres trou- 
vent dans cette disposition intérieure de Tàme 
un genre d'appui qui fait juge» plus clairement 
les circonstances mêmes de cette vie , tout en 
donnant des ailes pour y échapper- 

On croit s'affranchir du joug des événemens 
humains en se promettant de se tuer, si Ton 
p'atteint pas le but de ses désirs. Dans un tel 
système Ton se considère comme uniquement 
au service de soi-même et libre de se quitter 
dès qu'on n'est plus contejit des conditioDf 
du sort. Si rÉvangile s'accordoit avec cette 
manière de voir, on y trouveroit des leçons 
de prudence ; mais toutes celles qui tienneut 
k la vertu n'auroient qu'une application bien 
restreinte, car la vertu ne consiste jamais que 
dans la préférence qu'on donne aux autres, 
c'estrà-dire à son devoir sur ses intérêts per- 
sonnels; or lorsqu'on renonce à la vie seule- 
ment parce qu'on n'est pas heureux , c'est soi 
seul que Ton préfère à tout, et l'on est pour 
ainsi dire égoïste en se donnant la mort. 

De tous les argumens religieux qu'on a faits 
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eontré le suicide , celui sur lequel on est re- 
venu le plus souvent y c'est qu'il est formelle- 
ment compris dans la défense exprimée par ce 
commandement de Dieu : Tu ne tueras pas. 
Sans doute cet argument aussi peut être admis; 
tuais comme il est impossible de considérer 
rkotmme qui se tue du même œil qu'un «assas»- 
sin, le véritable point.de vue de cette ques* 
tion, c'est que le bonheur n'étant pas le but de 
la vie humaine, l'homme doit tendre au perfec» 
tionnement , et considérer ses devoirs comme 
n'ayant rien à démêler avec ses souffrances. 

.Marc-Aurèle dit qu'// ny a pas pbis de mal 
amortir de la vie que d^une chambre lorsqu'il 
y/ume : certes ys'il en étoit ainsi, les suicides 
devroient être bien plus fréquens encore qu'ils 
ne le sont; car il est difficile, quand l'ilhisioa 
de la jeunesse est passée, de' ré fléchir «sut le 
cours des choses et d'aimer constamment l'exis-f 
tence. Ou pourroit persister dans cette exis* 
tence par la crainte d'en sortir; mais si ce seul 
motif nous retenoit sur la terre, tous ceux qui 
ont vaincu la terreur par des habitudes mili» 
taires, toutes les personnes dont l'imagination 
est plus frappée du fantôme de la vie que de 
celui de la mort , s'épargneroient les derniers 
jours qui répètent d'une voix si rauque les airs 
brillans des premiers. 
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J. J. Rousseau, dans sa lettre pour le soi* 
cide , dit : Pourquoi seroit- ilpennis de se /aire 
couper UtjoihbeyS^il ne Véioitpas de s^ôter la 
vie? La volonté de Dieu ne nous a^i'^eUe pas 
ploiement donné l'une et Vautre ? Ua passage 
de rÉvangile semble répondre textueUemenI 
à ce sophisme : Si votre bras vous est une oecm* 
sion de chute ^ dit J. C. , coupez*le. Si voire œil 
Tfous égare j arrachez -le et le réjetez loin de 
vous. Ce que l'Évangile dit s'applique à la ten* 
tation et non au suicide ; mais néanmoins 
on peut y puiser la réfutation de Targument 
de J. J. Rousseau. Il est permis à l'homme 
de chercher à se guérir de tous les genres de 
maux; mais ce qui lui est interdit, jc'est de 
détruire son être , c'est • à - dire , la puissance 
qu'il a reçue de choisir entre le bien et le mal. 
11 existe par cette puissance, il doit renaître 
par elle , et tout est subordonné à ce principe 
d'action auquel se rapporte en entier l'exer* 
cice de la liberté. 

Jésus-Christ , en encourageant les hommes 
à supporter les peines de la vie, rappelle sans 
cesse l'efficacité de la prière. Heurtez , dit-il, 
êi Von vous ouKTira ; demandez , et vous ob- 
tiendrez. Mais les espérances qu'il donne ne se 
rapportent pas aux événemens de cette vie: 
c'est la disposition de l'àme sur laquelle la 
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prière a le plus d'empire. Oa appelle ^ale* 
ment bonheur le contentement intérieur et 
les prospérités de la terre, et cependant rien 
ne diffère autant que ces deux sources de jouis- 
sances. Les philosophes du dix-huitième siè-» 
cle ont appuyé la morale sur les avantages 
positifs qu'elle peut procurer dans ce monde ^ 
et Tout co.nsidérée comme Fintérét personnel 
bien entendu, hes chrétiens ont placé le foyer 
de nos plus grandes satisfactions au fond de 
l'âme* Les philosophes promettent les biens 
temporels à ceux qui sont vertueux ; ils ont 
raison à quelques égards ; car dans le cours 
ordinaire des choses il est très - probable que 
les bénédictions de cette- vie accompagnent 
une conduite morale; mais si l'attente à cet 
égatd étoit trompée, le désespoir seroit donc 
légitime; car la vertu n'étant considérée que 
comme une spéculation , lorsqu'elle est man- 
quée l'on pourroit. abdiquer l'existence. Le 
christianisme, au contraire « placeie bonheur 
^vaujt tout dans les impressions qui nous vien- 
jient par la conscience^ . N'avons « nous pas 
éprouvé , même à part des senCimens reli* 
gieu;i^^que notre disposition intérieure n'é^ 
■toit pas toujours eii rapport avec nos circon- 
•^tances, et que souvent l'on se sentoit plus 
tiu moins heureux qu'on n'aurqit dà Fétre 
III. na 
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diaprés Texamen de sa situation ? Si cela est 
ainsi par le simple effet de la mobilité de 
notre nature , combien l'action Mainte et se- 
crète de la piété sur l'âme n'a-t*elle pas plus 
de pouvoir! On peut le demander à ces êtres 
vertueux que les afflictions ont visités : que 
de fois ne leur est-il pas arrivé d'éprouver au 
fond du cœur un calme inattendu ? Je ne 
sais quelle musique céleste se faisoit enten- 
dre dans le désert, et serabloit ahnoncer que 
la source sortiroit bientôt du sein même du 
rocher. 

Quand on a vu marcher à l'échafaud la vic- 
time la plus respectable et la plus pure que 
les factieux pussent immoler, Louis xvi, on 
^e dcmandoit quel secours la main de Dieu 
lui prétoit dans cet abime de malheur. Tout 
à coup on entendit la voix d'un atige qui 9 
sous la forme d'un ministre de l'Église, lui 
disoit : Fils de Saint-Louis^ montez au ciellS^ 
grandeur mondaine, ses espérances célestes , 
tout étoit rassemblé dans ces simples paroles. 
Elles le relevoient, eti lui rappelant son illus- 
tre race , de l'abaissement où les hommes vou- 
loient le précipiter : elles évôquoient ses aïeux 
qui sans doute tenoient déjà leurs couronnes 
îpretes pour accueillir la venue de l'auguste 
saint dahs le ciel. Peut- être dans cet instant 
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le regard de la foi les lui fit-il apercevoir. Il 
approchoit des bornes du temps , et nos cal- 
culs des heures ne le concernoient déjà plus* 
Qui sait ce qu'un seul moment d'attendrisse->* 
ment put faire goûter alors de délices à son 
âme ? 

Lorsqu'une main sanguinaire lia les mains 
qui avoient porté le sceptre de la France , le 
inéme envoyé de Dieu dit à son roi : Sire^ 
cest ainsi que notre Seigneur fut conduit à la 
mort. Quel secours il prétoit au martyr en 
lui rappelant son divin modèle ! En effet, le 
plus grand exemple du sacrifice de la vie 
n'est-il pas la base de la croyance des chré- 
tiens? Et cet exemple ne fait -il pas ressortir 
le contraste qui existe entre le mart3rre et le 
suicide ? Le martyr sert la C£|use de la vertu 
en livrant son sang pour renseignement du 
monde : celui qui se rend coupable du sui- 
cide pervertit toutes les idées de courage , et 
fait de la mort même un scandale. Le mar- 
tyre apprend aux hommes quelle force il y a 
dans la conscience, puisqu'elle l'emporte sqr 
l'instinct physique le plus puissant,: le suicide 
prouve bien aussi le pouvoir de la volonté sur 
l'iostinct; mais c^est celui d'un maître égaré 
qui ne sait plus tenir les rênes de son char, et 
se précipite dans l'abîme, au lieu de se di^ 
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riger vers son but. On diroit que Tâme , en 
commettant cet acte terrible , éprouve je ne 
sais quel accès de fureur qui concentre en un 
instant Téternité des peines. 

La dernière scène de la vie de Jésus-Christ 
semble être destinée surtout à confondre ceux 
qui croient qu'on a le droit de se tuer pour 
échapper au malheur. L'effroi de la souffrance 
s'empara de celui qui s*étoit volontairement 
dévoué à la mort des hommes comme à leur 
vie. 11 pria long-temps son Père dans le jardin 
des Oliviers , et les angoisses de la douleur 
couvroient son front. Mon Père y s'écria-t-il , 
s'il est possible , que cette coupe s'éloigne de 
rnoi! Trois fois il répéta ce vœu, le visage 
baigné de larmes. Toutes nos peines avoient 
passé dans son divin être. Il craignoit comme 
nous les outrages des hommes; comme nous, 
peut-être, il regrettoit ceux qu'il chérissoit, 
sa mère et ses disciples ; comme nous , et 
mieux que nous peut-être, il aimoit cette terre 
féconde et les célestes plaisirs d'une active 
bieufiiisance dont il remercioit son Père cha- 
que jour. Mais ne pouvant écarter le calice 
qui lui étoit destiné , il s'écria : Que ta vo- 
lonté soit faite y ô mon Père! et se remit entre 
les mains de ses ennemis. Que veut-on cher- 
cher de plus dans TÉvangile sur la résigna* 
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tion à la douleur et sur le devoir de la sup- 
porter avec patience et courage ? 

La résignation qu'on obtient par la foi reli- 
gieuse est un genre de suicide moral , et c'est 
en cela qu'il est si contraire au suicide propre- 
ment dit ; car le renoncement à soi-même a 
pour but de -se consacrer à ses semblables , 
et le suicide causé par le dégoût de la vie n'est 
que le deuil sanglant du bonheur personnel. 

Saint Paul dit : celui qui passe sa vie dans 
les délices est mort en vivant. A chaque ligne 
on voit dans les livres saints ce grand maN 
entendu des hommes du temps et de ceux de 
Téternité : les premiers placent la vie où les 
autres voient la mort. Il est donc simple que 
Topinion des hommes du temps consacre le 
suicide, tandis que celle des hommes de leter- 
nité exalte le martyre : car celui qui fonde la 
morale sur le bonheur qu'elle doit donner sur 
cette terre, hait la vie quand elle ne réalise 
pas ce qu'il ^en promettoit; tandis que celui 
qui fait consister la véritable félicité dans Té- 
motion intérieure qu'excitent les sentimens 
et les pensées en communication avec la Divi- 
nité, peut être heureux malgré les hommes , 
et, pour ainsi dire, à l'insu même du sort. 
Quand les épreuves de l'existencç nous ont 
appris la vanité de nos propres forces et la 
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toute-puissânce de Dieu , il s'opère quelque- 
fois dans l'âme une sorte de régénération dont 
la douceur est inexprimable. On s'accoutume 
à se juger soi-même , comme si Ton étoit un 
autre; à placer sa conscience en tiers entre 
ises intérêts personnels et ceux de ses adver- 
saires : on se calme sur son propre sort , cer- 
tain qu'on ne peut le diriger : on se calme 
aussi sur son amour ^propre , certain que ce 
n'est pas nous-mêmes , mais le public qui 
nous fera notre part : on se calme enfin sur ce 
, qu'il est le plus difficile de supporter, les 
torts de ses amis , soit en reconnoissant nos 
propres imperfections, soit en confiant à la 
tombe de l'être qui nous a le plus aimé, nos 
pensées les plus intimes ; soit enfin en rappor- 
tant vers le ciel la sensibilité qu'il nous a 
donnée. Quelle différence entre cette abnéga- 
tion religieuse de la lutte terrestre, et la fureur 
qui porte à se détruire pour se délivrer de ce 
qu'on souffre ! Le renoncement à soi-même 
est en tout l'opposé du suicide. 

D'ailleurs , comment se croit-on assuré d'é- 
chapper par le suicide à la douleur qui nous 
poursuit ? Quelle certitude les athées peuvent- 
ils avoir de l'anéantissement, et les philoso- 
phes, du mode d'existence que la nature leur 
réserve? Lorsque Socrate enseigna dans la 
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Grèce l'immort^ité dej'ânie, plu^^^urç 4? $j9s 
discipletSAtdes pe];i$eni:^4eâoii tepips se don- 
nèrent la mort , avides de goûter cette vie in- 
tellectuelle 7 dQE^ les confuses images du 
paganisme ne Jleur a^voieat point offert Tidée. 
L'émotion q.ue dut cau^r june doctrine si nou- 
velle égara les imaginati<>.QS ardentes; m^is 
les chrétiens, ^à.qui les .promesses d'une vie 
future n'ont été faites qu'en y joignant la 
menace des punitions .pour les coupables , les 
chrétiens .jpeuventrils espérer que le suicide 
soit un moyen de s'arracher à la pejLne.quiJes 
dévore ?. Si.potre âme survit à la mort , le sen- 
timent qui ia rempUssoit tout entière, de 
quelque nature qu'il soit, n'en fera-t-il plus 
.partie ? Qui de nous sait quel rapport .est 
jétabli entre les souvenirs de la terre et les 
' jouissances célestes ? Ëst-<:e à. nous d'abordçr 
par notre propre résolution sur cette pla^e 
inconnue, dont une terreur violente nous 
repousse ? Comment anéantir, par un caprice 
de sa volonté , et j'appelle ainsi tout ce qui 
n'est pas fondé sur un devoir, l'œuvre de Dieu 
dans nous-mêmes? Comment déterminer sa 
mort, quand on n'a rien pu sur sa naissance? 
Comment répondre de son sort éternel, lors- 
que les plus simples actions de cette courte 
vie ont souvent été pour nous l'occasion d'a^ 
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' mers regrets ? Qui peut se croire plus sage et 
plus fort que la destinée, et lui dire : c'en est 
trop ? 

Le suicide nous soustrait à la nature aussi- 
bien qu'à son auteur^ La mort naturelle est 
adoucie presque toujours par raffoiblissemcnt 
des forces, et Texaltation de la vertu nous 
soutient dans le sacrifice de la vie à ses devoirs. 
Mais l'homme qui se tue semble arriver avec 
d'hostiles armes sur l'autre rive du tombeau, 
et défier à lui seul les images de terreur qui 
sortent des ténèbres. 

Ah! qu'il faut de désespoir pour un tel 
acte ! Que la pitié, la plus profonde pitié soit 
accordée à celui qui le commet, mais que du 
moins l'orgueil humain ne s'y mêle pas! Que 
le malheureux ne se croie pas plus homme 
en étant moins chrétien, et que l'être qui 
pense sache toujours où placer la véritable 
dignité morale de l'homme l 
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TROISIÈME SECTION. 



DE 'LA BIGiriTi MORALE BE l'hOMME. 



XiBESQUE tQU$. les individus tendent ici-bas 
ou à leur bienrçtre physique, ;pu à leur con- 
sidération dans le inonde , et la plupart à tous 
les deux réunis^ M^is la considération consiste 

-pour lesi uns dans l'ascendant que donnent le 
pouvoir et la fortune, et. pour les autres, dai^s 
le respect qu'inspirent le talent et la verti^. 
Ceux qui cherchent le pouvoir et la fortune 

-désirent biçn cependant qu'on leur croie des 
qualités, morales et surtout des facultés supé- 
tieures; mais c'est un but secondaire qui. doit 
ciéder au premier; car une certaine ;Çpnnois- 
sanoe dépravée de la race hqip^ine ^ppreucl 
que les : solides avantages d^; cette vie ./Q^^t 
ceux qui noua asservissent les iatérets. . dt^s 

. hommes plus encore que leur içsti;me. 

Nous laisserons de côté , comme tout-à-fait 

.étrangers à notre sujet , ce^iXrdont l'ambition 
a seulement pour but le pouvoir et la fortune : 

.mai.3 nous . examinerons avec attention en 
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quoi consiste la dignité morale de rhomme; 
et cet examen nous conduira nécessairement 
à juger Faction d'imp^plej^^ y|e sous deux 
points de vue absolument contraires , le sacri- 
fice inspiré par la vertu 9. ou 1^ dégoijit qui 
résulte des passions trompées. Nous avons op- 
posé, sous le rapport de la dignité morale, le 
martyre au suicide; nous pouvons de même, 
sous le rapport de la dignité morale , présenter 
le contraste du dévouement à ses devoirs avec 
la révolte contre son sort. 

D'ordinaire le dévouement conduit plutôt 
à recevoir la mort qu'à se la donner ; cepen- 
dant il y a chez les anciens des suicides de 
•dévouement. Curtius se précipitant au fond 
de Tabîme pour le combler , Caton se poi- 
gnardant pour apprendre au monde qu'il exis- 
toit encore ime âme libre sous Tempire de 
César ; de tels hommes ne se sont pas tués 
pour échapper à la douleur : mais l'un a voulu 
sauver sa patrie , et l'autre offrir à l'univers 
im exemple dont l'ascendant subsiste encore. 
Caton passa la nuit qui précéda sa mort à lire 
le Phédon de Socrate , et le Phédon condamne 
formellement le suicide; mais ce grand citoyen 
savoit qu'il s'immoloit non à lui-même, mais 
à la cause de la- liberté; et selon les circon- 
stances cette cause peut exiger d'attendre la 
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mort comme Socrate, ou de se la donner 
comme Caton. 

Ce qui caractérise la véritable di^ité mo- 
rale de rhomme, c'est le dévouement. Ce 
qu'on fait pour soi-même peut avoir une sorte 
de grandeur qui commande la surprise ; mais 
l'admiration n'est due qu'au sacrifice de la 
personnalité , sons quelque forme qu'elle se 
présente. L'élévation de l'âme tend sans cesse 
à nous affranchir de ce qui est purement indi- 
viduel , afin de nous unir aux grandes vues du 
Créateur de l'univers. Aimer et penser ne nous 
soulagent et ne nous exaltent qu'en nous ar- 
rachant aux impressions égoïstes. Le dévoue- 
ment et l'enthousiasme font entrer un air 
plus pur dans notre sein. L'amour-propre , 
l'irritation, l'impatience sont des ennemis 
contre lesquels la conscience nous oblige à 
lutter , -et le tissu de la vie d'un être moral se 
compose presque en entier de l'action et de la 
réaction continuelle de la forée intérieure 
contre les circonstances du dehors, et des 
circonstances extérieures contre cette force. 
Elle est la vraie mesure de la grandeur de 
l'homme, mais elle n'a droit à notre admira- 
tion que dans l'être généreux qui se l'oppose 
à lui-^même et sait s'immoler quand elle le 
commande. 
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Le génie et le talent peuvent produire de 
grands effets sûr cette terre ; mais dès que leur 
action a pour but l'ambition personnelle de 
celui qui les possède , ils ne constituent plus 
la nature divine dans l'homme. Ils ne servent 
qu'à l'habileté, qu'à la prudence, qu'à toutes 
ces qualités mondaines dont le type est dans 
les animaux , quoique le perfectionnement en 
appartienne à l'homme. La pâte du renard, 
ou la plume de celui qui vend son opinion à 
son intérêt, c'est une et même chose sous le 
rapport de la dignité morale. L'homme de 
génie qui se sert lui-même aux dépens du 
bonheur de la race humaine, ^e quelques fa- 
cultés éminentes cfu'iJ soit doué, n'agit jamais 
que dans le sens de l'égoïsme ; et sous ce rap- 
port le principe de la conduite d'un tel homme 
est le même que celui des animaux. Ce qui 
distingue la conscience de l'instinct, c'est le 
sentiment et la connoissance du devoir; et le 
devoir consiste toujours dans le sacrifice de 
j^oi aux autres. Tout le problème de la vie 
morale est renfermé là dedans, toute la di- 
gnité de l'être humain est en proportion de 
sa force , non-seulement contre la mort, mais 
contre les intérêts de l'existence. L'autre force, 
c'est-à-dire celle qui renverse les obstacles 
opposés à nos désirs , a le succès pour récom- 
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pense aussi-bien que pour but ; mais il n'est 
pas plus admirable de faire usage de son esprit 
pour asservir les autres à ses passions, que 
d'employer son pied pour marcher, ou sa main 
pour prendre ; et dans l'estimation des qua- 
lités morales , c'est, le motif des actions qui 
seul en détermine la valeur. 

Hégésippe de Cyrène , disciple d'Aristippe , 
préchoit le suicide en même temps que la vo- 
lupté. 11 prétendoit que les hommes ne dé- 
voient avoir que le plaisir pour objet dans ce 
inonde; mais comme il est très-difficile de 
s^en assurer les jouissances , il conseilloit la 
mort à ceux qui ne pouvoient les obtenir. 
Cette doctrine est une de celles d'après les- 
quelles on peut le mieux motiver le suicide, 
et elle met en évidence le genre d'égoïsme qui 
se mêle, ainsi que je l'ai dit, à l'acte même 
par lecpiel on veut s'anéantir. 

Un professeur suédois ^ nommé Robeck , a 
écrit un long ouvrage sur le suicide, et s'est 
tué après l'avoir composé ; il dit dans ce livre 
<{u'il faut encourager le mépris de la vie jusqu'à 
l'homicide de soi-même. Les scélérats ne sa^ 
vent-ils pas aussi mépriser la vie? Tout con- 
siste dans le sentiment auquel on en fait le 
sacrifice. Le suicide relatif à soi , que nous 
avons soigneusement distingué du sacrifice de 
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son existence à la vertu, ne prouve qu^ane 
chose en fait de courage , c'est que la volonté 
de l'âme l'emporte sur l'instinct physique : 
des milliers de grenadiers donnent sans cesse 
la preuve de cette vérité. Les animaux, dit-on, 
ne se tuent jamais. Les actes de réflexion ne 
sont pas dans leur nature ; ils paroissent être 
enchaînés au présent, ignorer l'avenir, et 
n'avoir recueilli du passé que des habitudes. 
Mais dès que leurs passions sont irritées , ils 
bravent la douleur, et cette dernière douleur 
que nous appelons la mort , dont ils n'ont 
sans doute aucune idée. Le courage d'un grand 
nombre d'hommes tient souvent aussi à cette 
imprévoyance. Robeck a tort de tant exalter 
le mépris de la vie. Il y a deux manières de la 
sactifier , ou parce qu'on donne au devoir la 
préférence sur elle , ou parce qu'on donne 
aux passions cette préférence, en ne voulant 
plus vivre dès qu'on a perdu l'espoir d'être 
heureux. Ce dernier sentiment ne sauroit 
mériter l'estime. Mais se fortifier par sa propre 
pensée , au milieu des revers de la vie ; se faire 
un appui de soi contre soi, en opposant le 
calme de sa conscience à l'irritation de son 
caractère : voilà le vrai courage auprès duquel 
celui qui vieht du sang est bien peu de chose, et 
celui qu'inspire l'amour-propreencore moins. 
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Qnelqités personnnes prétendent qu'il est 
des circonstances où , se sentant à charge aux 
autres, on peut se faire un devoir de les déli- 
vrer de soi. Un des grands moyens d'intro- 
duire des erreurs dans la morale , c'est de sup- 
poser des situations auxquelles il n'y a rien à 
répondre « si ce n'est qu'elles n'existent pas. 
Quel est l'infortuné qui ne rencontrera jamais 
un être auquel il puisse porter quelque con- 
solation? Quel est l'homme malheureux qui 
par sa patience et sa résignation ne donnera 
pas un exemple qui émeuve les âmes et fasse 
naître des sentimens que jamais les meilleures 
leçons ne suffiroient pour inspirer ? La moitié 
de la vie est du déclin ; quelle a donc été l'in- 
tention du Créateur en imposant cette triste 
perspective à l'homme, à Thomme, dont l'i- 
magination a besoin d'espoir, et quine compte 
jamais ce qu'il a que comme un moyen d'ob- 
tenir plus encore ? Il est clair que le Créateur 
a voulu que l'être mortel parvint à se dépren*» 
dre dejui-méme , et qu'il commençât ce grand 
acte de désintéressement long-temps avant 
que la dégradation de ses forces le lui rendit 
plus facile. 

Dès que vous ayee atteint l'âge mûr, vous 
entendez déjà de toutes parts parler de votre 
mort. Marie2-vous vos enfans ^ -deèA en faisant 
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valoir vous-même la fortune qulls auront 
quaud vous ne serez plus. .Les devoirs de la 
paternité consistent dans un dévouement con- 
tinuel , et dès que les enfans ont atteint Tâge 
de raison, presque toutes les jouissances 
quHIs donnent sont fondées sur les sacrifices 
qu'on leur fait. Si donc le bonheur étoit Tuni- 
que but de la vie , il faudroit se tuer dès qu'on 
a cessé d'être jeune , dès que Ton descend la 
montague dont le sommet sembloit environné 
de tant d'illusions brillantes. 

Un homme d'esprit à qui l'on faisoit compli- 
ment du courage avec lequel il avoit supporté 
de grands revers, répondoit : Je me suis bien 
consolé de n avoir plus vingt-cinq ans. En effet, 
il est bien peu de douleurs plus amères que la 
perte de la jeunesse. L'homme s'y accoutume 
par degrés, dira-t-on. Sans doute le temps est 
un allié de la raison , il affoiblit les résistances 
qu'elle rencontre en nous-mêmes ; mais quelle 
est l'àme impétueuse que n'irrite pas l'attente 
de la vieillesse? Les passions se calmei^t-elles 
toujours en proportion des facultés ? Ne 
voit-on pas souvent le spectacle du supplice 
de Mezencc renouvelé par l'union d'une âme 
encore vivante et d'un corps détruit, ennemis 
inséparables ? Que signifie ce triste avant-cou- 
reur dont la nature fait précéder la mort ? Si 
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ce n'est l'ordre d'exister sans bonheur et d'ab*- 
diquer chaque jour , fleur après fleur , la Goud- 
ronne de la vie. 

Les sauvages , n'ayant point l'idée de la des* 
tinée religieuse ou philosophique de l'homme > 
croient rendre service à leurs pères en les tuant 
quand ils sont vieux : cet acte est fondé sur le 
méqfie principe que le suicide. Il est certain 
que le bonheur , dans l'acception que lui don- 
nent les passions > que les jouissances de Ta- 
mour-propre du moins n'existent guère plus 
pour les vieillards ; mais il en est qui , par le 
développement de la dignité morale, semblent 
nous annoncer l'approche d'une autre vie, 
comme dans les longs jours du nord le crépus- 
cule du soir se confond avec l'aurore du ma- 
tin suivant. J'ai vu ces nobles regards tout 
pénétrés d'avenir ; ils sembloient déclarer pro- 
phète le vieillard qui ne s'occupoit plus du 
reste de ses années, mais se régénéroit lui- 
même par l'élévation de son âme , comme s'il 
eût déjà franchi le tombeau. C'est ainsi qu'il 
faut s'armer contre la douleur. C'est ainsi que , 
dans la force de l'âge même , souvent la desti- 
née nous donne le signal de ce détachement 
de l'existence que le temps nous commandera 
tôt ou tard. 

Vous avez des pensées bien humbles, di« 
III. ^3 
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ront quelqueshommes convaincus que la fierté 
consiste dans ce qu'on exige du sort et des au« 
très , tandis qu'elle consiste au contraire dans 
ce qu'on se commande à soi-même. Ces mêmes 
hommes mettent en contraste le christianisme 
avec la doctrine philosophique des anciens, 
et prétenden t que cette doctrine étoit bien plus 
favorable à Fétiergie du caractère que celle 
dont la résignation est la base. Mais certes il 
ne faut pas confondre la résignation à la vo- 
lonté de Dieu avec la condescendance pour le 
pouvoir des hommes. Ces héros citoyens de 
l'antiquité qui auroient supporté la mort plu- 
tôt que l'esclavage , étoient capables d'une sou- 
mission religieuse envers la puissance du ciel, 
tandis que des écrivains modernes qui préten- 
dent que le christianisme affoiblit Famé pour- 
roient bien, malgré leur force apparente, se 
plier sous la tyrannie avec plus de souplesse 
qu'un vieillard débile mais chrétien. 

Socrate , ce saint des sages , refusa de se sau^ 
ver de sa prison lorsqu'il étoit condamné à 
mort. Il crut devoir donner l'exemple de l'o- 
béissance' aux magistrats de sa patrie^ quoi- 
qu'ils fussent injustes envers lui. Ce sentiment 
n'appartient-il pas à la véritable fermeté du 
caractère? Quelle grandeur aussi dans cet en- 
tretien philosophique sur l'immortalité de 
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râtne, continué avec tant de calme jusqu'à Fins* 
tant où le poison lui fut apporté ! Depuis deux 
mille ans les penseurs, les héros, les poètes, 
les artistes ont consacré ]n mort de Socrate par 
leur culte ; mais ces millieVs de suicides causés 
par le dégoût et Tennui dont les annales de 
tous les coins du monde sont remplies , quelles 
traces ont-ils laissées dans le souvenir de la 
postérité ? 

Si les anciens s'enorgueillissent de Socrate , 
les chrélîens, sans compter même les martyrs, 
peuvent présenter un grand nombre d'exem- 
ples de cette force généreuse de Tàme auprès 
de laquelle l'irritation ou l'abattement qui 
portent à se tuer ne sont dignes que de pitié« 
Thomas Morus , chancelier de Henri vur , 
pendant une année entière enfermé dans la 
tour de Londres, refusa tous les jours les of- 
fres qu*un roi tout-puissant lui faisoit faire 
pour rentrer à son service , en étouffant le 
scrupule de conscience qui l'en tenoit éloigné. 
Thomas Morus sut mourir pendant une an- 
née , et mourir en aimant la vie , ce qui re- 
double encore la grandeur du sacrifice. Écri-* 
vain célèbre, il aimoit ces occupations inteN 
lectuelles qui remplissent toutes les heures 
d'un intérêt toujours croissant. Une fille chérie, 
yne fille qui pouvoit comprendre le génie do 
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son père, répandoit surrintérieur de sa man 
son un charme habituel. Il étoit dans un 
donjon, derrière ces grilles qui ne laissent 
pénétrer qu'une luecfr brisée par des barreaux 
funèbres : et non loin de cet horrible séjour 
une campagne délicieuse , sur les bords ver- 
doyans de la Tamise, lui offroit la réunion de 
tous les plaisirs que les affections de famille 
et les études philosophiques'peuvent donner. 
Cependant il fut inébranlable, l'échafaud ne 
put rintimider; sa santé cruellement altérée 
n'affoiblit point sa résolution ; il trouva des 
forces dans ce foyer de Tâme qui est inépui- 
sable , parce qu'il doit être éternel. 11 mourut , 
parcçqu'il le vouloit, immolant à sa conscience 
le bonheur avec la vie; sacrifiant toutes les 
jouissances à ce sentiment du devoir, la plus 
grande merveille de la nature morale, celle 
qui féconde le cœur, comme dans Tordre phy- 
sique le soleil éclaire le monde. 

L'Angleterre, où cet homme si vertueux 
étoit né , où tant d'autres citoyens ont sacrifié 
si simplement leur vie à la vertu ; FAnglelerre, 
dis-je , est pourtant le pays dans lequel il se 
commet le plus de suicides: et Ton s'étonne 
avec raison qu'une nation où la religion exerce 
un si noble empire offre l'exemple d'un tel 
égarement. Mais ceux qui se représentent les 
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Anglois comme des hommes d'un caractère 
froid se laissent tout -à -fait tromper par la 
réserve de leoTsmanières. Le caractère anglois 
en général est très-actif et même très-impé- 
tueux ; leur admirable constitution , qui déve- 
loppe au plus haut degré les facultés morales, 
peut seule suffire à leur besoin d'agir et de 
penser : la monotonie de l'existence ne leur 
convient point, quoiqu'ils s'y astreignent sou- 
vent. Ils diversifient alors par les exercices 
du corps le genre de vie qui nous paroit uni- 
forme. 

Aucune nation n'aime à se hasarder autant 
que les Anglois, et d'un bout du monde J^ 
l'autre, .de la chute du Rhin aux cataractes du 
Nil , si quelque chose de singulier et de dan-- 
gereux a été tenté, c'est par ua Anglais. Des 
paris extraordinaires , quelquefois même djes 
excès blâmables sont une preuve de la véhé- 
mence de leur caractère, ^eur respect pour 
toutes les lois , c'est-à-dire pour la loi morale , 
la loi pcjitique et la loi des convenances, ré- 
prime au dehors leur ardeur naturelle : mais 
elle n'en existe pas moins ;^çt quand les circon- 
stances ne leur donnent pas d'aliment , quand 
l'ennui s'empare de ces imaginations si vives , 
il produit des ravages incalculables. • 

On prétend aussi que le climat d'Angle*^ 
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terre porte singulièrement à la mélancolie : 
je n'en puis juger, car le ciel de la liberté m'a 
toujours paru le plus pur de tous ; mais je ne 
crois pas que ce soit à cette cause physique 
qu'on doive surtout attribuer les fréquens 
exemples de suicide. Le ciel du nord est bien 
moins agréable que celui de l'Angleterre , et 
Cependant on y est moins sujet au dégoiit de 
là vie, parce que l'esprit y a moins besoin 
de mouvement et de diversité. Une autre cause 
rend aussi les suicides plus fréquens en An- 
gleterre, c'est l'extrême importance que l'on 
y attache à l'opinion publique : dès que la 
réputation d'un homme est altérée, la vie lui 
devient insupportable. Cette grande terreur 
du blâme est certainement un frein très-salu- 
taire pour la plupart des hommes; mais il y 
il quelque chose de plus sublime encore, c'est 
d'avoir un asile en soi-même, et d'y trouver, 
comme dans un sànctnaire, la voix de Dieu 
qui nous invite, au repentir de nos fautes , ou 
nous récompense de nos bonnes intentions 
méconnues. 

Le suicide est très-rare cher les peuples du 
midi. L'air qu'ils respirent leur fait aimer la 
vie , Tempire de l'opinion publique est moins 
absolu dans un pays où l'on a moins besoin 
de société , les jouissances d'une si belle nature 
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suffisent aux grands comme au peuple ; il y 
a dans le printemps de l'Italie de quoi distri- 
buer du bonheur à tous les êtres* 

L'Allemagne offre plusieurs exemples de 
suicide , mais les causes en sont diverses et 
souvent bizarres , comme cela doit arriver 
chez un peuple où règne un enthousiasme mé- 
taphysique qui n'a point encore d'objet fixe 
ni de but utile. Les défauts des Allemands 
sont bien plus le rés.ultat de leurs circon- 
stances que de leur caractère , et ils s'en cor- 
rigeront, sans doute, s'il existe chez eux un 
ordre politique fait pour donner une carrière 
à des hommes dignes d'être citoyens. 

Un événement récemment arrivé à Berlin 
peut donner l'idée de la singulière exaltation 
dont les Allemands sont susceptibles (i). I^s 
motifs particuliers qui ont pu égarer deux 

(i) M. de K*** et madame de V***, deux personnes 
dont le caractère étoit trës-estimé , 5ont partis de Berlin , 
liea de leur demeure , vers la un de l'année i8i i , pour 
se rendre dans une auberge de Postdam , où ils ont passé 
quelques heures à prendre de la nourriture et à chanter 
ensemble les cantiques de la sainte Cëne. Alors d'un con- 
sentement mutuel l'homme a brûlé la cervelle à la 
femme , et s'est tué lui-même l'instant d'après. Madame 
de y^^'*' aroit un père , nn époux et une fille. M. de 
K^^^ étoit un poète et on officier de mérite. 
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individus quelconques sont de peu d'impor- 
tance ; mais l'enthousiasme avec lequel on a 
parlé d'un fait pour lequel on devoit tout au 
plus réclamer l'indulgence, mérite la plus sé- 
rieuse attention. Si deux personnes profon- 
dément malheureuses s'étoient donné la mort 
en implorant la commisération des êtres seo- 
sibles et en se recommandant aux prières des 
âmes pieuses , personne n'auroit pu se dé- 
fendre (le donner des larmes à la douleur qui 
rend insensé , quel que soit le genre de folie 
qu'elle suggère. Mais peut-on présenter comme 
le sublime de la raison , de la religion et de 
l'amour, un assassinat mutuel? peut-on don- 
ner le nom de vertu à la conduite d'une femme 
qui se délie volontairement des devoirs de 
fille, d'épouse et de mère? à celle d'un homme 
qui lui prête son courage pour sortir ainsi de 
la vie ? 

Quoi ! cette femme se confie assez dans 
l'action qu'elle commet pour écrire en mou- 
rant , quelle veillera du haut des vieux sur sa 
fille, Kt, tandis que le juste tremble souvent 
au lit (le la mort, elle se croit assurée de la 
destinée des bienheureux. Deux êtres qu'on 
dit estimables admettent la religion en tiers 
de l'acte le plus sanguinaire ! V^awia chrétiens 
comparent le meurtre à la communion , en 



iVK LE SUICIDE. 36 1 

laissant ouvert à coté d'eux le cantique chanté 
par les fidèles , lorsqu'ils se réunissent pour 
jurer d'obéir au divin modèle de la patience et 
de la résignation ; quel délire dans la femme, 
et quel abus de ses facultés dans Thomme ! 
Car pouvoit'il ne pas se regarder comme un 
assassin, bien qu'il eût obtenu le consente* 
ment de l'infortunée qu'il immoloit ? I^ vo^ 
lonté , toujours momentanée , d'un être hu- 
main , donnoit-elle à son semblable le droit 
d'enfreindre les principes éternels de la jus- 
tice et de l'humanité ? L'ami s'est tué , dira- 
t-on , presque en même temps que son amie : 
mais peut- on se croire ainsi la féroce pro- 
priété d'une autre existence, lors même qu'on 
immole aussi la sienne ? 

£t cet homme qui vouloit mourir, n'avoitril 
pas de patrie? ne pouvoit-il pas combattre 
pour elle ? N'existoit-il aucune entreprise no- 
ble et périlleuse dans laquelle il pût offrir un 
grand exemple ? Quel est celui qu'il a donné ? 
Il ne s'attendoit pas, je pense, que le geiire 
humain se réunit un jour pour abdiquer le 
don de la vie à la clarté du soleil ; et cepen- 
dant quelle autre conséquence faudroit-il tirer 
du suicide de ces deux {)ersonnes auxquelles 
on ne connoissoit d'autre malheur que celui 
d'exister? 
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Quoi donc? il restoit à ces amis fidèles un 
an peut-être, du moins un jour pour se Toir 
et pour s'entendre , et volontairement ils ont 
anéanti ce bonheur? L'un d'eux a pu défîgu- 
rer les traits dans lesquels il avoit lu de gé* 
néreuses pensées , l'autre a souhaité de ne plus 
entendre la voix qui les avoit excitées dans 
son âme? Et tout ce qu'on expliqueroic pres- 
que par de la haine s'appelieroit de l'amour? 
11 s'y méloit, assure -t -on, la plus parfaite 
innocence. Est-ce assez pour justifier une si 
barbare folie? Et quel avantage de tels égar^ 
mens ne donnent -ils pas à ceux qui consi- 
dèrent l'enthousiasme comme un mal ? 

Le véritable enthousiasme doit faire partie 
de la raison , parce qu'il est la chaleur qui la 
développe. Peut-il exister une opposition en- 
tre deux qualités naturelles à l'àme , et qui 
sont toutes deux les rayons d'un même foyer? 
Quand on dit que la raison est inconciliable 
avec l'enthousiasme , c'est parce qu'on met 
le calcul à la place de la raison , et la folie à 
la place de l'enthousiasme. 11 y a de la rai- 
son dans l'enthousiasme, et de Tenthousiasme 
dans la raison , toutes les fois que Tune et Tau 
tre ont pris naissance dans la nature, et qu'au- 
cun mélange d'affectation n'en fait partie. 

On s'étonne qu'on puisse trouver xle l'affec- 
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talion et de la vanité dans un suicide : ces 
sentimens si petits , même dans cette vie , que 
sont-ils en présence de la mort? Il semble 
que rien n'est trop profond ni trop fort pour 
déterminer à l'acte le plus terrible. Mais 
l'homme a tant de peine à se figurer la fin de 
son existence, qu'il associe même au tombeau 
les plus misérables intérêts de ce monde. En 
effet, on ne peut s'empêcher de voir de l'affec- 
tation sentimentale d'une part, et de la vanité 
philosophique de l'autre, dans la manière 
dont le double suicide de Berlin a été com- 
biné. La mère envoie sa fille au spectacle la 
veille du jour où elle veut se tuer, comme si 
la mort d'une mère devoit être considérée 
comme une fête pour son enfant, et qu'il 
fallût déjà faire entrer dans ce jeune cœur les 
plus fausses idées de l'imagination égarée. 
Cette mère se revêt de parures nouvelles ainsi 
qu'une victime sainte. Dans sa lettre à sa fa- 
mille elle s'occupe des plus minutieux détails 
du ménage , afin de montrer de l'insouciance 
pour l'acte qu'elle va commettre; de l'insou- 
ciance , grand Dieu , en disposant de soi sans 
votre ordre ! en passant de la vie à la mort 
^ans que le devoir ou la nature aide à franchir 
cet abime ! 
^'homme qui , prêt à tuer son amie , célèbre 
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un festin avec elle, et s'exalte par des chants 
et<les liqueurs , comme s'il craignoit le retour 
des mouvemens vrais et raisonnables; cet 
homme, dis-je, n'a-t-il pas Tair d'un auteur 
sans gC'nie qui veut produire avec une catas- 
trophe véritable les effets auxquels il ne peut 
atteindre en poésie ? 

La vraie supériorité dans tous les genres 
n'est point de la bizarrerie ; c'est une intensité 
plus énergique et plus profonde dans les im- 
pressions qu'éprouve la masse des homme5. 
Le génie est, à plusieurs égards, populaire; 
c'est-à-dire qu'il a des points de contact avec 
la manière de sentir du plus grand nombre. 
Il n'en est pas ainsi de l'esprit exalté ou de 
l'imagination travaillée : ceux qui se tourmen- 
tent pour attirer l'attention du public, pour 
l'emporter sur leurs semblables , croient avoir 
fait (les découvertes dans des contrées incon- 
nues du cœur humain. Ils vont jusqu'à s'ima- 
giner que ce qui révolte les sentimens de la 
plupart des hommes est d'un ordre plus relevé 
que ce qui les touche et les captive. Gigantes- 
que vanité que celle qui nous met pour ainsi 
dire en dehors de notre espèce! L'éloquence et 
l'inspiration du talent raniment ce qui exis- 
toit souvent dans le cœur des individus les 
plus obscurs, et ce qu'étouffoient en eux Ta- 
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palhie ou les intérêts vulgaires. Les belles 
âmes , par leurs écrits ou par leurs actions , 
dispersent quelquefois les cendres qui cou- 
vroient le feu sacré. Mais créer pour ainsi dire 
un nouveau monde dans lequel la vertu fasse 
abandonner ses devoirs; la religion , se révol- 
ter contre l'autorité divine ; l'amour, immoler 
ce qu'on aime : c'est le triste résultat de quel- 
ques sentimens sans harmonie, de quelques 
facultés sans force et d'un besoin de célébrité 
auquel les dons de la nature ne se prétoient 
pas. 

Il ne vaudroit pas la peine de s'arrêter sur 
un acte de démence qui peut être excusé par 
des circonstances personnelles dont nous 
ignorons jusqu'à un certain point les détails^ 
si. cet événement n'avoit pas eu des apologistes 
en Allemagne. Le goût des écrivains allemands 
pour l'e.sprit de système se retrouve dans 
presque tous les rapports de la vie; ils ne 
peuvent se résoudre à vouer toutes les forces 
de leur âme aux simples vérités déjà recon- 
nues; on diroit qu'ils veulent innover en fait 
de sentiment et de conduite comme dans une 
œuvre littéraire. Cependant la nature physique 
n'invente rien de mieux que le soleil , la mer, 
les forêts et les fleuves; pourquoi les affections 
du cœur ne seroient-elles pas aussi toujours 
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les mêmes dans leur principe , quoique variées 
dans leinrs effets? N'y a-t-il pas bien plus de 
vraie chaleur dans ce qui est compris par tous, 
que dans ces natures humaines, inventées 
pour ainsi dire comme une fiction faite à 
plaisir ? 

Les Allemands sont doués des qualités les 
plus excellentes et des lumières les plus éten- 
dues ; mais c'est par les livres que la plupart 
d'entre eux ont été formés, et il en résulte 
une habitude d'analyse et de sophisme, une 
certaine recherche de Tingénieux qui nuit 
à la mâle décision de la conduite. L'énergie 
qui ne sait où s'employer inspire les résolu- 
tions les plus extravagantes; mais quand on 
peut consacrer ses forces à l'indépendance de 
sa patrie, quand on peut renaître comme na- 
tion et faire revivre ainsi le coeur de l'Europe 
paralysé par la servitude, alors il ne doit plus 
être question de sentimentalité maladive, de 
suicides littéraires, de commentaires abstraits 
sur ce qui révolte Tâme ; il faut imiter ces 
peuples forts et sains de l'antiquité dont le 
caractère constant, direct, inébranlable, ne 
commençoit rien sans l'achever; ils regar- 
doient comme aussi lâche dans un citoyen de 
reculer devant une résolution patriotique, 
qu'il le seroit pour un soldat de fuir un jour 
de bataille. 
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Le don de Texistence est un miracle de 
chaque instant; la pensée et le sentiment qui 
la composent ont quelque chose de si sublime 
que Ton ne peut, sans étonnemeat, contem- 
pler son être à Taide des fiacultés de cet être* 
Qu^est'Ce donc que prodiguer, dans un mo* 
ment d'impatience et d'ennui, le souffle avec 
lequel nous avons senti Tamour , reconnu le 
génie et adoré la Divinité ? Shakespeare dit en 
parlant du suicide : Faisons ce qui est courd- 
geux et noble suivant le sublime usage des 
RonuUnSj et que la mort soit orgueilleuse de 
nous prendre (i). En effet, si Ion étoit inca- 
pable de la résignation chrétienne qui soumet 
à répreuve de la vie, au moins devroit*on re- 
tourner à Tantique beauté du caractère des 
anciens, et faire sa divinité de la gloire, 
lorsqu'on ne se sentiroit pas digne d'immoler 
cette gloire même à de plus hautes vertus. 

Nous croyons avoir montré que le suicide 
dont le but est de se défaire de la vie , ne porte 
en lui-même aucun caractère de dévouement, 
et ne sauroit par conséquent mériter l'en* 
thousiasme. 



(i) jind then , ivha^s brave , whafs noble , 

Lefs do il aficr ihe high Roman fashion, 
Andmake difaih proud to take us* 
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L esprit , le courage même ne sont dignes 
de louange que quand ils servent à ce dévoue- 
ment qui peut produire plus de merveilles 
que le génys. On a vu les plus habiles succom- 
ber, mais la réunion des volontés religieuses 
et patriotiques ne sauroit faillir. Il n'y a rien 
de vraiment grand sans le mélange d'une vertu 
quelconque. Toute autre règle de jugement 
conduit nécessairement à l'erreur. Les événe- 
mens de ce monde , quelque importans qu'ils 
nous paroissent, sont quelquefois mus par 
les plus petits ressorts , et le hasard en réclame 
sa forte part. Mais il n'y a ni petitesse ni hasard 
dans un sentiment généreux, soit qu'il nous 
ait fait donner notre vie ou qu'il n'ait exigé 
que le sacrifice d'un jour, soit qu'il ait valu 
la couronne ou qu'il se perde dans l'oubli , 
soit qu'il ait inspiré des chefs-d'œuvre ou 
conseillé d'obscurs bienfaits, n'importe : c'é- 
toit un sentiment généreux; et c'est à ce seul 
titre que les hommes doivent admirer les 
paroles ou les actions d'un homme. 

Il y a (les exemples de suicide chez la nation 
franroisc, mais ce n'est d'ordinaire, ni à la 
mélancolie du caractère, ni à l'exaltatioa des 
idées qu'on peut les attribuer. Des malheurs 
positifs ont déterminé quelques François à cet 
acte, et ils l'ont commis avec l'intrépidité. 
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mais aussi aveorinsouciance q\ii souvent les 
caractérise; néanmoins cette foule d'émigrés 
que la révolution a fait naître a supporté les 
plus ciruclles privations avec une sorte de sé- 
rénité dont aucune autre nation n'eût été 
capable. Leur esprit est plus enclin à l'action 
qu'à la réflexion , et cette manière d'être les 
distrait des peines de l'existence. Ce qui coûtç, 
le plus aux François, c'est d'être éloignés de 
leur patrie: en effet, quelle patrie nepossé* 
doient-ils pas avant que les factions l'eussent 
déchirée , avant que le despotisme l'eût avilie ? 
Quelle patrie ne verrions-nous pas renaître si . 
c'étoit la nation qui disposât d'elle? 

L'imagination se représente cette belle 
France qui nous accueil Leroit sous, son ciel 
d'azur, ces amis qui s'attendriroient en nous 
revoyant, ces souvenirs de l'enfance, ces traces , 
de nos parens que nous retrouverions à chaque 
pas ; et ce retour nous apparoît comme une ^ 
sorte de résurrection terrestre , comme une 
autre vie accordée dès ici-bas : mais si la bonté . 
céleste ne nous a pas réservé un tel bonheur, 
dans, quelques lieux que nous soyons, nous 
prierons pour ce pays qui sera si glorieux , si ; 
jamais il apprend à connoître la liberté, c'est- 
à-dire la garantie politique de la Justice. 
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NOTICE SUR LADY JANE GREY. 

Ladt Jane Grey étoit petite -nièce de 
Henri viii par sa grand'mère Marie , sœur de 
ce roi et veuve de Louis xii ; elle avoit épousé 
lord Guilford, fils du ducdeNorthumberland. 
Ce dernier obtint d'Edouard, fils de Henri vin, 
de l'appeler aii trône par son testament en 1 553, 
au détriment de Marie et d'Elisabeth: la pre- 
mière avoit pour mère Catherine d'Aragon, et 
Tintolérance de son catholicisme la faisoit re- 
douter des protestans anglois; la naissance de 
la fille d'Anne de Boleyn pouvoit être atta- 
quée. 

Le duc de Northumberland fit valoir ces 
motifs auprès d'Edouard vi. Lady Jane Grey 
ne trouvant pas elle-même que ses droits à la 
couronne fussent assez valides , refusa d'abord 
d'accéder au testament d'Edouard ; enfin les 
{)rières de son époux qu'elle aimoit tendre- 
ment , et sur qui Northumberland exerçoit un 
grand empire, arrachèrent à lady Jane Grey 
le fatal consentement qu'on lui demandoit. 
Elle régna neuf jours, ou plutôt son beau- 
père le duc de Northumberland se servit de 
son nom pour gouverner pendant ce temps. 

Marie , la fille aînée de Henri viii , l'em- 
porta malgré la résistance des partisans de la 
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réformation ; son caractère cruel et Yindicatif 
se signala par la mort du duc de Northumber- 
land , de son fils Guilford et de Finnocente 
Jane Grey. Elle n'avoit que dix-huit ans quand 
elle périt , et déjà son nom étoit célèbre par sa 
profonde connoissance des langues anciennes 
et modernes : on*a des lettres d'elle en latin et 
en grec , qui supposent des facultés bien rares 
à son âge. C'étoit une personne d'une piété 
parfaite , et dont toute l'existence étoit em- 
preinte de douceur et de dignité. Sa mère et 
son père insistèrent beaucoup tous les deux 
pour obtenir d'elle, malgré sa répugnance, 
qu'elle montât sur le trône d'Angleterre. La 
mère elle-même porta le manteau de sa fille le 
jour de son couronnement ; et le père , le duc 
de Suffolk, fit une tentative pour réveiller le 
parti de Jane Grey, lorsqu'elle étoit déjà dans 
les fers et condamnée à mort depuis plusieurs 
mois : c'est de ce prétexte que l'on se servit 
pour faire exécuter sa sentence , et le duc de 
SufTolk périt peu de temps après sa fille. 

La lettre que l'on va lire pourroit avoir été 
écrite dans le mois de fé\Tier i554: ce qu'il y 
a de certain, c'est qu'à cette époque, qui est 
celle de la mort de lady Jane Grey , elle entre- 
tint de sa prison une correspondance suivie 
avec ses amis et ses parens, et jusqu'à son 
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dernier moment son esprit philosophique et 
sa fermeté religieuse ne se démentirent point 



Ladj Jane Grey au docteur Aylmers. 

C'est à vous que je dois, mon digne ami, 
l'instruction religieuse , cettefvie de la foi qui 
peut seule se prolonger à jamais ; mes dernières 
pensées s'adressent à vous dans l'épreuve solen- 
nelle à laquelle je suis condamnée. Trois mois 
se sont écoulés depuis la sentence de mort que 
la reine a fait prononcer contre mon époux 
et contre moi, en punition de ce malheureux 
règne de neuf jours , de cette couronne d'épi- 
nes , qui n'a reposé sur ma tète que pour la 
dévouer à la mort. Je croyois , je vous Tavoue , 
que l'intention de Marie étoit de m'épouvanler 
par cette sentence; mais je n'imaginois pas 
qu'elle voulût répandre mon sang qui est aussi 
le sicMi. Il me sembloit que ma jeunesse suf- 
fisoit pour m^excuser, quand il ne seroit pas 
prouvé que j'ai résisté long-temps aux funestes 
honneurs dont j'étois menacée , et que ma dé- 
férence pour les désirs du duc de Northumber- 
land mon bcau-pèrc a pu seule m'entraînera 
la faute que j'ai commise; mais ce n'est pas 
pour accuser mes ennemis que je vous écris; 
ils sont l'instrument de la volonté de Dieu, 
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comme tout autre événement de ce monde , et 
je ne dois réfléchir que sur mes propres émo- 
tions. Enfermée dans cette tour , je vis de ce 
que je sens, et ma conduite morale et reli- 
gieuse ne consiste que dans les combats qui 
se passent en moi-même. 

Hier notre ami Asham vint me voir, et sa 
présence me causa d'abord un vif plaisir ; elle 
réveilla dans mon esprit le souvenir des heures 
si douces et si fécondes que j'ai goûtées avec 
lui dans Tétude des anciens. Je voulois ne lui 
parler que de ces illustres morts dont les écrits 
m'ont ouvert une carrière de réflexions sans 
bornes. Asham , vous le savez , est sérieux et 
calme ; il s'appuie sur la vieillesse pour sup- 
porter les maux de Fexistence : en effet, la 
vieillesse d'un penseur n'est pas débile ^Texpé- 
rience et la foi le fortifient , et quand l'espace 
qui reste est si court , un dernier effort suffit 
pour le parcourir ; ce terme est encore plus 
rapproché pour moi que pour un vieillard , 
mais les douleurs rassemblées sur mes der- 
niers jours seront amères. 

Asham m'annonça que la reine me permet- 
toit de respirer l'air dans le jardin de ma pri- 
son , et je ne puis exprimer la jme que j'en res- 
sentis ; elle fat telle que notre pauvre ami 
n'eut pas d'abord le courage de la troubler. 
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Nous descendimes ensemble , et il me laissa 
jouir pendant quelque temps de cette nature 
dont j'étois privée depuis plusieurs mois; 
c'étoit un de ces jours de la fin de Tbiver qui 
annoncent le printemps : je ne sais si la belle 
saison elle-même auroit autant frappé mon 
imagination que ce pressentiment de son re- 
tour ; les arbres tournoient leurs branches en- 
core dépouillées vers le soleil ; le gazon étoit 
déjà vert, quelques fleurs prématurées sem- 
bloi^nt préluder par leurs parfums à la mélo- 
die de la nature quand elle reparoît dans «toute 
sa magnificence. L'air étoit d'une douceur 
inexprimable; il mesembloit que j'entendois 
la voix de Dieu dans le souffle invisible et tout- 
puissant qui me redonnoit à chaque instant 
la vie ; la vie ! quel mot j'ai prononcé ! Je 
croyois jusqu'à ce jour qu'elle étoit mon droit, 
et je recueille maintenant ses derniers bien- 
faits comme les adieux d'un ami. 

Âsham et moi nous nous avançâmes sur le 
bord de la Tamise , et nous nous assîmes dans 
le bois , encore sans ombrage^ que la verdure 
doit bientôt revêtir: les flots sembloient étin- 
celer par le reflet des rayons du ciel; mais 
quoique ce spectacle fût brillant comme une 
fête , il y a toujours quelque chose de mélan- 
colique dans le cours des ondes , et je défie de 
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les contempler long-temps sans se livrer à ces 
rêveries dont le charme consiste surtout dans 
une sorte de détachement de nous-mêmes. 
Asham s'aperçut de la direction de mes pensées, 
et tout à coup il prit ma main , et la baignant 
de ses larmes : « O vous! (me dit -il) qui 
êtes toujours ma souveraine, faut-il que je 
sois chargé de vous apprendre le sort qui vous 
menace ? Votre père a rassemblé vos partisans 
pour s'opposer à Marie, et cette reine juste- 
ment détestée s'en prend à vous de tout l'a- 
mour que votre nom fait naître. » Ses sanglots 
l'interrompirent. «Continuez , lui dis-je^ ô 
mon ami ! souvenez-vous de ces génies médi- 
tatifs qui ontcontemplé d'un œil ferme la mort 
même de ceux qui leur étoient chers ; ils sa- 
voient d'où nous venons et où nous allons; 
c'en est assez. ^ 

— Hé bien , me dit-il , votre sentence doit 
être exécutée ; mais je vous apporte le secours 
qui délivra tant d'hommes illustres de la pro- 
scription des tyrans. »Ce vieillard, ami de ma 
jeunesse, m'offrit en tremblant le poison dont 
il auroit voulu me sauver au péril de ses jours. 
Je me rappelai combien de fois nous avions 
admiré ensemble de certaines morts volon- 
taires parmi les anciens, et je tombai dans des 
réflexions profondes , comme si les lumières 
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du chrîstianisnie s'étoient tout à coup ëteîntes 
en moi , et que je fusse livrée à cette indécision 
dont rhomme, même dans les plus simples 
occurences , a tant de peine à se tirer. Asham 
se mit à genoux devant moi , sa tête blanchie 
étoit inclinée en ma présence, et, couvrant ses 
yeuxtl'une de ses mains , il me tendoit de l'au- 
tre la ressource funeste qu'il m'a voit préparée. 
Je repoussai doucement cette main, et me re- 
cueillant par la prière , j'y trouvai la force de 
répondre ainsi : 

tf Âsham , lui dis-je , vous savez avec quelles 
délices je lisois avec vous les philosophes et 
les poètes de la Grèce et de Rome ; les beautés 
mâles de leur langage, l'énergie simple de leur 
âme resteront à jamais incomparables. La so- 
ciété, telle qu'elle est organisée de nos jours, a 
rempli la plupart des esprits de frivolités et 
de vanités , et l'on n'a pas honte de vivre sans 
réfléchir, sans chercher à connoître les mer- 
veilles du monde qui sont faites pour instruire 
l'homme par des symboles éclatans et dura- 
bles. Les anciens l'emportent de beaucoup sur 
nous, parce qu'ils se sont faits eux-mêmes; 
mais ce que la révélation a mis dans l'âme du 
chrétien est plus grand que l'homme. Depuis 
Tidéal des arts jusqu'aux règles delà conduite, 
tout doit se rapporter à la foi religieuse , et la 
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vie n'a ponr but que d^enseigner rîmmortalité. 
Si je me dérobois au malheur éclatant qui m'est 
destiné , je ne fortifierois point par mon exem- 
ple l'espérance de ceux que mon sort doit 
émouvoir ; les anciens élevoient leur âme par 
la contemplation de leurs propres forces, les 
chrétiens ont un témoin , et c'est devant lui 
qu'il faut vivre et mourir ; les anciens vou- 
loient glorifier la nature humaine , les chré- 
tiens ne se regardent que comme la manifes- 
tation de Dieu sur là terre ; les anciens met- 
toient au premier rang des vertus la mort qui 
soustrait au pouvoir des oppresseurs , les chré- 
tiens estiment davantage le dévouement qui 
nous soumet aux volontés de la Providence. 
L'activité et la patience ont leur temps tour à 
tour ; il faut faire usage de sa volonté tant que 
l'on peut ainsi servir les autres, et se perfec- 
tionner soi-même ; mais lorsque la destinée 
est pour ainsi dire face à face avec nous , notre 
courage consiste à l'attendre, et regarder le 
sort est plus fier que s'en détourner. L'âme 
se concentre ainsi dans ses propres mystères, 
toute action extérieure seroit plus terrestre 
que la résignation. 

— Je ne chercherai point , me dit Asham , à 
discuter avec vous des opinions dont l'inébran- 
lable fermeté peut vous être nécessaire , je ne 
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m'inquiète que de la souffrance à laquelle le 
sort vous condamne ; pourrez-vous la support 
ter; et cette attente d'un coup mortel, d'une 
heure fixée ^ n'est-elle pas au-dessus de vos 
forces? Si vous terminiez vousnnéme votre 
sort , ne seroit-il pas moins cruel ? — Il faut, 
lui répondis-je , laisser l'esprit divin se ressaisir 
de ce qu'il a donné. L'immortalité commence 
avant le tombeau, quand par notre propre 
volonté nous rompons avec la vie; dans cette 
situation les impressions intérieures de l'âme 
sont plus douces qu'on ne l'imagine. La source 
de l'enthousiasme devient tout-à-fait indépen- 
dante des objets qui nous entourent, et Dieu 
fait seul alors toute notre destinée dansle sanc- 
tuaire le plus intime de nous-mêmes.— Mais, 
reprit Asham , pourquoi donner à vos enne- 
mis , à cette Reine cruelle , à ce peuple sans 
vertus, l'indigne spectacle... »I1 ne put achever, 
«c Si je me soustrayois , lui dis-je, même par 
kl mort, à la fureur de cette reine, j'irriterois 
son orgueil , et je ne servirois pas d'instrument 
à son repentir. Qui sait à quelle époque l'exem- 
ple que je vais donner pourra faire du bien à 
mes semblables? Comment juger moi-même 
la place que mon souvenir doit occuper dans 
la chaîne des événemens de l'histoire ? Eu me 
tuant, qu'apprendrai-je aux hommes, si ce 
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n'est la juste horreur qu'inspire un supplice 
violent et le sentiment d'orgueil qui porte à 
s'en délivrer ? Mais en supportant ce terrible 
sort par la fermeté que la religion me prête, 
j'inspire aux vaisseaux battus, cogime moi, 
par l'orage, plus de confiance dans l'ancre de 
la foi qui m'a soutenue. 

— Le peuple, ditAsham, croit coupables 
tous ceux qu'il voit périr de la mort des cri- 
minels. — Le mensonge, lui répondis-jje , peut 
tromper quelques individus pendant quel- 
ques années , mais les nations et les siècles 
font toujours triompher la vérité ; il y a de 
l'éternité dans tout ce qui tient à la vertu , et 
ce que nous avons fait pour elle arrivera jus- 
qu'à la mer, quelque foible ruisseau que nous 
ayons été pendant notre vie. Non, je ne rou- 
girai point de subir la punition des cpupa- 
bles ; car c'est mon innocence même qui m'y 
appelle, et ce seroit troubler le sentiment de 
cette innocence que d'accomplir un acte de 
violence ; on ne peut l'obtenir de soi-même 
qu'en altérant la sérénité que lame doit res- 
sentir à l'approche du ciel. — Ah ! qu'y a-t-il 
de plus violent , s'écria notre ami , que cette 
mort sanglante?... —Le sang des martyrs, 
lui répondis-je , n'est-il pas un baume pour 
les blessures des infortunés ? 
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— Cette mort , reprit-il , imposée par les 
hommes^ par la hache meurtrière qu'un bar- 
bare osera lever sur votre tête royale! —Mon 
âtni , lui dis-je , quand mes derniers momens 
seroient «ntourés de respects , ils ne m'inspt- 
reroient pas moins d'effroi ; la mort porte- 
t-elleun diadème sur son front livide? n'est- 
elle pas toujours armée de la même faux ? Si 
c'étoit dans le néant qu'elle nous entraînât, 
vaudroit-il la peine de disputer avec cetle 
ombre? Si c'est l'appel d'un Dieu sous ce voile 
de ténèbres , sans doute alors le jour est der- 
rière cette nuit, et le piel ne nous est caché 
que par de vains fantômes. 

— Quoi ! dit encore (riine voix ébranlée , 
cet ami que j'avois vu si calme dans (fautres 
temps , savez-vous que ce suj)plice peut être 
douloureux , qu'il peut se prolonc^er, qu'une 
main mal assurée?... — Arrêtez, lui dis-je, je le 
sais, mais cela ne .sera pas. — D'où vous vient 
cette confiance ? — De ma pro|)re foiblesse, 
repris-je; j'ai toujours craint la douleur phy- 
sique , et mes efforts pour me donner le cou- 
rage qui la brave ont été vains. Je crois cl. me 
qu'elle me sera toujours éparg^iiée ; car il y a 
beaucoup de protections secrètes exercées vn 
faveur du chrétien, lors même qu'il .scnihlo 
le plus malheureux; et ce que nous m ï ■ ; 
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au-dessus de nos forces ne nous arrive pres- 
que jamais. L'on ne connoit d'ordinaire que 
Textérieur du caractère de l'homme , ce qui 
se passe en lui-même peut offrir encore des 
aperçus nouveaux pendant des milliers de siè- 
cles. L'irréligion a rendu l'esprit superficiel , 
on s'en est pris de tout au dehors , à la cir- 
constance , à la fortune ; le vrai trésor de la. 
pensée comme de l'imagination , ce sont les 
rapports du cœur humain avec son Créateur; 
là sont les pressentimens , là les oracles , là 
les prodiges , et tout ce que les anciens ont 
cru voir dans la nature n'étoit qu'un reflet 
de ce qu'ils éprouvoient au dedans d'eux- 
mêmes à leur insu. » 

Nous gardâmes ensuite quelque temps le 
silence Asham et moi ; une inquiétude me 
poursuivoit, et je n'osois l'exprimer, tant j'en 
étois troublé. « Avez-vous vu mon époux? lui 
dis-je. — Oui , me répondit Asham. — L'a- 
vez -vous consulté sur l'offre que vous vou- 
liez me faire ? — Oui , reprit - il encore. — 
Achevez de grâce, lui dis-je. Si Guilford et 
ma conscience n'étoient pas d'accord , lequel 
de ces deux pouvoirs me sembleroit légitime ? 
— Lord Guilford 9 me dit-il , n*a pas exprimé 
d'opinion sur le parti que vous deviez pren- 
dre; mais, quant à lui, sa résolution de 
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périr sur l'échafaud est inébranlable. — Oh ! 
mon ami, m'écriai -je, combien je vous re- 
mercie de m'avoir laissé le mérite du choix ; 
si j'avoissu plus tôt la résolution deGuilford, 
je n'aurois pas même délibéré, et l'amour au- 
roit suffi pour m'inspirer ce qiie la religion 
me commande. Pourrois-je ne pas partager le 
sort d'un tel époux ? Pourrois - je m'épàrgner 
une seule de ses souffrances? et chacun de 
ses pas vers la mort ne me trace-t-il pas ma 
route? » Asham comprit alors que j'étois iné- 
branlable; il s'éloigna de moi, triste et pen- 
sif, et me promit de me revoir. 

Le docteur Feckenham , chapelain de la 
reine, vint peu d'heures après me déclarer 
que le jour de mon supplice étoit fixé à ven- 
dredi prochain , dont cinq jours encore me 
séparoient. Je vous l'avouerai , il me sembla 
que je n'étois préparée à rien , tant la désigna- 
tion d'un jour me fit éprouver de terreur. 
J'essayai de la cacher ; mais sans doute Fecken- 
ham s'en aperçut , car il se hâta de profiter de 
mon trouble pour m'offrir la vie si je voulois 
changer de religion. Vous voyez , mon digne 
ami, que Dieu vint à mon secours dans cet 
instant, caria nécessité de repousser une offre 
aussi indigne de moi me rendit les forces que 
j'avois pçrdues. 
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Le docteur Feckenham voulut entrer dans 
descontroversesque jerepoussaiy en lui faisant 
observer que mes lumières étant nécessaire- 
ment obscurcies par la situation dans laquelle 
je me trouvois , je n'irois pas , moi mourante , 
remettre en discussion les vérités dont j'avois 
été convaincue lorsque mon esprit étoit dans 
toute sa force. Il essaya de m'effrayer en me 
disant qu'il ne me verroit plus, ni dans ce 
monde, ni dans le ciel, dont m'excluoit ma 
croyance religieuse, a Vous me causeriez plus 
d'effroi que mes bourreaux, lui répondis-je, 
si je pouvois vous croire; mais la religion à 
laquelle on immole sa vie est toujours la vraie 
pour notre cœur. Les lumières de la raison 
sont bien vacillantes dans des questions si 
hautes , et je m en tiens au dogme du sacrifice ; 
c'est celui-là dont je ne puis douter.)» 

Cet entretien avec le docteur Feckenham 
releva mon âme abattue , la Providence venoit 
de m'accorder ce qu'Ashara désiroit pour moi , 
une mort volontaire; je ne me tuois pas, 
mais je refusois de vivre , et l'échafaud con- 
senti par ma volonté ne me sembloit plus que 
l'autel choisi par la victime. Renoncer à la 
vie qu'on ne pourroit acheter qu'au prix de sa 
conscience, c'est le seul genre de suicide qui 
iK>it permis à l'homme vertueux. 
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Depuis que je croyois avoir fiiitmon devoir , 
j'osois compter sur mon courage; mais bientôt 
rattachement à Texisteoce que je me suis quel- 
quefois reproché dans les jours de ma félicité 
se réveilla dans mon foible cœur. Asham 
revint le lendemain , et nous allâmes encore 
une fois sur les bords de cette Tamise, Tor- 
gueil de notre belle contrée ; j'essayai de re- 
prendre mes sujets habituels d'entretien , je 
récitai quelques passages des beaux chants de 
l'Iliade et de Virgile, que nous avions étudiés 
ensemble; mais la poésie sert surtout à se 
pénétrer d'un noble enthousiasme pour Teiis- 
teuce; le mélange séducteur des pensées et 
des images , de la nature et de l'âme , de riiîir- 
moniedu langage et des émotions qu'il retrace, 
nous enivre de la puissance de sentir et d'ad- 
mirer; et ce n'étoit plus pour moi que ces 
plaisirs étoient faits! Je ramenai l'entretien 
sur les écrits plus sévères des philosophes. 
Asham considère Platon comme une âme pré- 
destinée au christianisme; mais lui-même et 
la plupart des anciens sont trop fiers des forces 
intellectuelles de l'esprit humain ; ils jouis- 
sent tellement de la faculté de penser, que 
leurs désirs ne se portent point vers une autre 
vie; ils croient pouvoir l'évoquer en eux- 
mêmes par l'énergie de la çontemplatioo : jadis 
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aussi je goûtois les plus pures délices en mé- 
ditant sur le ciel^ le génie et la nature. A ce 
souvenir un regret insensé de la vie s'empara 
de moi ; je me la représentai sous des couleurs 
auprès desquelles le monde à venir ne me 
paroissoit plus qu'une abstraction sans char-* 
mes. Quoi! me disois-je, Tétemelle durée des 
sentimens vaudra-t^elle cette succession de 
crrainte et d'espoir qui renouvelle si vivement 
les affections les plus tendres ? La connois- 
sance des secrets de l'univers égalera-t-elle 
jamais l'attrait inexprimable du voile qui les 
couvre ? La certitude aura-t-elle le prestige 
décevant du doute? L'éclat de la vérité don- 
nera- t-il jamais autant de jouissances que sa 
recherche et sa découverte ? La jeunesse , l'es- 
poir, le souvenir, l'habitude, que seront-ils 
si le cours du temps est arrêté ? Enfin l'Être 
suprême dans toute sa splendeur pourra-t-il 
faire à sa créature un plus beau présent que 
l'amour ? 

Ces craintes étoient impies , je le confesse 
humblement devant vous, mon digne ami. 
Asham , qui dans notre entretien de la veille 
sembloit moins religieux que moi , reprit 
bientôt tout son avantage sur ma douleur re* 
belle. «Vous ne devez pas, me dit-il, vous 
servir des bienfaits mêmes pour mettre eu 
m. aS 
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doute la puissance du bienfaiteur : cette vie 
que vous regrettez, qui Ta faite? et si ces 
incomplètes jouissances vous semblent d'un 
tel prix , pourquoi les croyez-vous irrépara- 
bles? Certes, notre imagination même peut 
concevoir mieux que cette terre; mais quand 
elle n'y parviendroit pas, est-ce à nous de 
considérer la Divinité comme un poète qui ne 
sauroit créer une seconde œuvre plus belle 
que la première ? » Cette simple réflexion me 
fit rentrer en moi-même , et je rougis de l'éga- 
rement où m'avoit plongée Faugoisse de la 
mort. O mon ami! qu'il en coûte pour creuser 
cette pensée ! Des abîmes toujours plus pro- 
fonds s'entr ouvrent sous ses abîmes. 

Dans quatre jours je n'existerai plus; cet 
oiseau qui vole dans les airs me survivra ; j'ai 
moins d'avenir que lui : les objets inanimés 
qui m'entourent conserveront leur forme, et 
rien de moi ne subsistera sur la terre , que le 
souvenir de mes amis. Inconcevable mvstèrc 
de l'esprit qui prévoit sa fin ici-bas et ne peut 
la prévenir! La main retient les rênes des 
coursiers qui nous conduisent; la pensée ne 
peut conquérir un instant sur la mort. Par- 
donnez ma foiblesse , ô mon père en religion! 
vous qui m'avez tendrement chérie ! nous 
serons réunis dans le ciel; mais entendrai-je 
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encore cette voix si touchante qui m'annon- 
çoit un Dieu de bonté? mes yeux contemple- 
ront-ils vos traits vénérables? OGuilford! 
ô mon époux! vous dont la noble figure est 
sans cesse présente à mon cœur , vous retrou- 
verai-je, tel que vous êtes, parmi les anges 
dont vous étiez Fimage sur la terre ? Mais que 
dis-je? mon âme sans force ne sait souhaiter 
par-delà le tombeau que le retour de la vie 
actuelle ! 

( Jeudi. ) 

Mon époux m'a fait demander de me voir 
aujourd'hui pour la dernière fois. J'ai refusé 
cet instant dans lequel la joie et le désespoir 
se confondroient de trop près. J'ai craint de 
n'être plus résignée; vous l'avez vu, mon 
cœur a trop d'attachement au bonheur, il n'y 
falloit pas retomber. Mon père , m'approuvez- 
vous ? ce sacrifice n'a-t-il pas tout expié ? je 
ne crains plus maintenant que l'existence me 
soit encore chère. 

( Le matin même de V exécution. ) 

O mon père! je l'ai vu; il marchoit au 
supplice d'un pas aussi ferme que s'il eût 
commandé ceux qui l'y conduisoient Guilford 
a levé les yeux vers ma prison , puis il les a 
portés plus haut , je l'ai compris : il a continué 
sa route. Au détour du chemin qui mène à la 
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place où la mort est préparée pour nous deux, 
il s'est arrêté pour me revoir encore ; ses der- 
niers regards ont béni celle qui fut sa cora- 
pagne sur le trône et sur Féchafaud. 
( Une heure après. ) 
On a porté les restes de Guilford sous les 
fenêtres de la tour; un linceul couvroît son 
corps mutilé ; à travers ce linceul une image 
horrible s'est offerte.... Si le même coup ne 
m'étoit pas réservé, quelle est la terre qui 
pourroit porter le poids de ma douleur ! Mon 
père, quoi! j'ai pu regretter si vivement le 
jour ! O sainte mort ! don du ciel comme la 
vie! c'est vous qui maintenant êtes mon ange 
tutélaire ; c'est vous qui me rendez du calme ! 
Mon souverain maître a disposé de moi ; mais 
puisqu'il me réunit à mon époux, il ne m'a 
rien demandé qui surpassât mes forces , et je 
remets sans crainte mon âme entre ses mains. 
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